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PRÉFACE. 
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UJ0URD*HUI  que  la  terre  ejl  mon* 
dét  d'un  déluge  d encre  &  décrits  ,  ce  rieft 
pas  un  petit  mérite  pour  un  Livre  que  dé- 
tre  court  6'  concis.  J'ai  tâché  de  donner 
cette  qualité  à  la  Relation  de  mon  Voyage  , 
&  fen  ai  retranché  tout  ce  que  j'ai  cru  ne 
pouvoir  intérejjer  quun  petit  nombre  de  Lec- 
teurs, Mon  premier  manufcrit  étoit  ajfe^ 
étendu ,  &  auroit  fourni  plus  du  double  de 
ce  qui  paroit  maintenant.  J'en  effaçai  d'à- 
bord  les  petites  aventures  de  mon  voyage , 
&  prefque  tout  ce  qui  me  regardoit  perfon^ 
nellcment  :  un  V^oyageur  aime  toujours  à 
fe  rappeller  ce  qui  lui  ejl  arrivé  en  route  i 
mais  il  doit  p  enfer  que  les  Lecteurs  ri  y 
prennent  pas  le  même  intérêt  que  lui.  Ayant 
cinji  abrégé  mon  Ouvrage  ,  je  le  fis  paroi' 
ire  par  morceaux  dans  la  Galette  Littéraire 
de  Berlin,,  Cela  me  vjlut  davantage  den' 
undrt  des  critiques  judicimfes ,    dont  j'ai 
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tâché  de  profiter  :  fen  fais  ici  mes  remercie* 
ments  les  plus  Jinceres  aux  perfonnes  qui 
ont  hler^  voulu  m  aider  de  leurs  lumières» 

San  Excellence  Monjleur  le  Prince  DoU 
gourouki ,  dont  les  connoijfances  littéraires 
Jont  très- étendues  y  &  qui  ,  durant  fon  féjour 
à  Berlin ,  admettoit  fréquemment  les  Gens  de 
Lettres  à  Ja  table  &  à  fa  converfation  ,  me 
fit  apperceyoir  quelques  erreurs  qui  sétoient 
glijfées  dans  mes  obfervations,  Monjieur 
Bitaubé ,  fi  connu  par  la  pureté  &  r  élégance 
de  fa  diction  y  me  communiqua ,  de  fon  côté  ^fes 
remarques  fur  le  flyle  de  mon  Ouvrage,  Aidé 
de  ces  fecours  ,  je  repris  en  main  la  lime  & 
la  ferpe  pour  polir  davantage  cet  écrit ,  & 
en  retrancher  encore  quelques  morceaux  qui 
ne  paroijfoient  pas  être  ajfe:^  intérejfants. 
Pendant  que  je  irioccupois  de  ce  travail  ^ 
feus  occajion  de  lire  un  Livre  de  M,  van 
Wonzel ,  intitulé  :  Etat  préfènt  de  la  Ruf- 
ÛQ  y&  je  crus  que  les  Remarques  que  je  fis 
à  roççafion  des  Obfervations  de  r  Auteur  ^ 
pourraient  fervir  de  fupplémen^  à  mon  Ou' 
vrage^  Je  les  ajoutai  donc  à  la  fin  de  mon 
Livre ,  &  je  livrai  le  tout  à  rimpreffwn^  L& 
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^out  du  Public  pour  les  relations  de  voyages  ^ 
ayant  valu  à  la  mienne  un  débit  plus  prompt 
que  je  ne  Cefpérois  ,  je  crois  devoir  en  donner 
cette  nouvelle  édition  avec  quelques  changt^ 
ment  s  que  j^  ai  jugés  convenables^ 

Telle  eji  rHifloire  de  ce  petit  Ouvrage^ 
Pour  ce  qui  efl  des  faits  qui  y  font  contenus  <^ 
je  les  ai  prefque  tous  obfervés  moi-même ,  & 
il  riy  a  que  peu  de  chofes  que  je  raconte 
fur  des  ouï-dires  :  j^ai  foin  dUn  ■avertir  le 
Lecteur,  On  peut  donc  être  ajfuré  que  ce  que 
j*affirme  pojltivement ,  ejl  conforme  à  la  vé- 
rité. On  verra  que  je  nai  point  flatté  la 
nation  Ruffe  ,  mais  que  j*ai  fait  connoitré 
les  défauts  que  j'ai  cru  appercevoir  en  elle  j 
aufji-bien  que  fes  vertus.  Si  je  louois  tou^ 
jours  ^  fi  je  ne  trouvois  jamais  rien  à  re- 
dire ,  on  pourroit  conclure  à  coup  fur  que 
je  ferois  peu  véridique  :  quelle  efi  au  monde 
la  nation  qui  foit  fans  vices  &  fans  défauts  ! 
Si  un  Rujfe  écrivoit  une  relation  de  nos  Pays  ^ 
il  trouveroit  autant  £  imper feclions  à  nous  re- 
procher ,  qùon  pourroit  en  relever  dans  fa, 
nation* 

Mais  fi  d'un  côté  j  ai  dit  franchement  ma 
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penfée  Jur  les  chofes  que  je  croyais  pouvoir* 
être  améliorées ,  je  nai  pas  manqué  d'un 
autre  côté  de  rendre  juflice  aux  bonnes  qua-* 
lités  des  Rujfes  :  je  fuis  aujji  éloigné  de  la 
manie  de  médire  que  de  celle  de  prôner  fans 
cejfe.  Aujfi  me  fierait  -  il  mal  d'^affecler  du 
mépris  pour  une  nation  qui  rria  recueilli  & 
a  exercé  Ûkofpitalité  envers  moi  ,  qui  ne  n^a 
fait  que  du  bien  ,  au  fein  de  laquelle  j* ai  paffé 
quelques  années  qui  ne  font  pas  la  partie  la. 
plus  défagréable  de  ma  vie  ,  &  que  je  ri  au* 
rois  pas  quittée^  fi  ce  ri  eût  été  pour  retourner 
dans  ma  patrie. 
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VOYAGE 
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Jl_j  n  1 777 ,  j*étois  Régent  de  la  féconde  Claffe  ,  & 
Maître  de'  Mathématiques  au  Collège  François 
de  Berlin.  Ayant  témoigné  à  différentes  perfon- 
nes  le  defir  que  j'avois  de  paffer  quelques  an- 
nées de  ma  jeuneffe  à  voir  les  Pays  étrangers , 
j'obtins  par  la  recommandation  d'un  ami,  la  place 
de  Gouverneur  des  enfants  de  M.  de  Tati/cht" 
chef.  Ce  Seigneur  demeuroit  à  Boldino^  une  de 
fes  terres  fituée  à  8  ou  9  milles  d'Allemagne  de 
Mofcou  :  je  devois  m'y  rendre  pour  prendre  fous 
ma  conduite  fes  deux  fils  aînés  qu'il  vouloit  faire 
voyager  dans  l'Europe. 

Je  partis  de  Berlin  au  commencement  du  mois 
<ie  Mai,  &  je  pris  ma  route  par  Cuftrin ,  Culm , 
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Konigsberg ,  Tilfit ,  Mémel ,  Mitau ,  Riga ,  Dor- 
pat ,  Novogorod  ,  Twer  &  Klin ,  d'où  Boldino 
n'eft  pas  éloigné. 

Je  pourrai  parler  de  I^  Pruffe  &  de  la  Cur- 
lande  -à  l'occafion  de  mon  retour.  Pour  le  pré- 
fent ,  je  commencerai  par  donner  une  idée  de  la 
Livonie«( 

Cette  Province  agréable  &  fertile,  efl  une  des 
conquêtes  que  les  Ruffes  ont  faites  fur  les  Sué- 
dois. Elle  eft  aufîî  grande ,  ou  plus  grande  que 
toute  la  Pruffe  tant  Orientale  qu'Occidentale. 
Elle  conferve  par  les  Traités,  les  mêmes  droits  & 
privilèges  &  les  mêmes  loix  qu'elle  avoit  avant 
que  de  paffer  fous  la  domination  de  la  Ruffie. 
Cependant  ces  prérogatives  fe  perdent  peu-à- 
peu,  depuis  que  l'Impératrice  régnante  a  réduit 
toutes  les  Provinces  conquifes  à  la  forme  des 
Gouvernements  Ruffes* 

La  Livonie  eft  habitée  par  deux  Nations  in- 
digènes. La  première  eff  celle  des  Lives  ou  Let' 
tes,  (i)  qui  occupent  la  partie  occidentale  de  ce 
pays,  depuis  la  Curlande  jufques  près  de  Dor- 
pat.  Leur  langage  approche  de  celui  des  Li- 
thuaniens &  des  Curlandois.  La  féconde  Nation , 
qui  s'étend  depuis  Dorpat  jufqu'à  la  Rulîîe,eft  . 


(i)  Quelques  Auteurs  diftir>guent  les  Llvss  d'avec  lesLettcs 
«u  Leuoniens  ;  je  n'ai  pas  entsûdu  faire  cette  didinvlion  dans 
le  pays  même. 


celle  des  Eflhes  ou  Efikoniens  ^  dont  le  langage 
tient  du  Finnois  &  du  Lapon. 

Ces  deuJc  peuples  ortt  adopté,  de  force  ou  dé 
gré,  la  Religion  Chrétienne  ,  félon  la  réforme  de 
Lurher;  mais  ils  pratiquent  encore  en  lecret  plu- 
lieurs  fii perditions  payennes.  Ils  portent  des  oP 
frandes  fous  des  arbres  facrés ,  &  au  pied  de  cer- 
tains murs  ruinés;  ils  préparent  des  bains  &: 
des  repas  pour  les  âmes  de  leurs  morts.  Ils  croyent 
à  la  magie,  &  prétendent  la  pratiquer.  Ils  tien- 
nent toutes  ces  fuperftitions  extrêmement  cachées, 
par  la  crainte  qu'ils  ont  tant  de  leurs  Maîtres  que 
de  leurs  Pafteurs,  qui  cherchent  à  les  en  corri- 
ger à  coups  de  bâton.  Ils  ignorent  l'art  d'écrire , 
&  il  n'y  en  a  que  peu  qui  fâchent  lire.  Pour 
les  forcer  à  l'apprendre ,  les  Pafteurs  ne  les  ma- 
rient pas,  qu'ils  ne  lifent  paffablement  leur  Caté- 
chifme.  Comme  ils  n'ont  point  d'écoles  au  vil- 
lage ,  ce  font  les  vieux  qui  enfeignent  à  lire  aux 
jeunes. 

Au  refte,  ces  Payfans  font  aufîî  malheureux 
que  ftupides  :  ils  font  accablés  du  plus  dur  efcla- 
vage  :  on  les  traite  plus  mal  que  des  bêtes  de 
fomme  :  à  la  moindre  faute ,  ils  font  roués  de 
coups  :  on  les  vend  foit  un  à  un ,  foit  par  fa- 
milles ,  comme  des  troupeaux  de  boeufs.  Un  hom- 
me ou  un  garçon  coûte  environ  40  écus ,  &  une 
femme  ou  fille  20  écus  ;  les  petits  enfants  vont 
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par-deflus  le  marché.  Celui  qui  acheté  de  pareils 
efclaves,  n'eu,  obligé  à  rien  à  leur  égard  :il  peut 
les  garder",  les  donner  ,  les  revendre,  les  marier 
ou  les  laifTer  dans  le  célibat,  comme  bon  lui 
femble.  Si ,  outre  la  nourriture  &  l'habillement , 
U  Juge  à  propos  de  leur  donner  quelques  (ois 
d'argent ,  c'eft  un  pur  effet  de  fa  miféricorde. 
Il  fuffit  d'avoir  un  rang  équivalent  à  celui  d'un 
Officier  militaire  ,  pour  être  en  droit  d'acheter 
des  efclaves.  Voilà  donc  en  Europe  un  com- 
merce femblable  en  petit  à  la  traite  des  nègres  en 
Afrique.  Je  connois  un  honnête  Marchand  de  Wi- 
bourg  en  Finlande,  qui  a  fouvent  acheté  des  ef- 
claves Livoniens ,  pour  leur  donner  la  liberté  au 
tout  de  quelque  temps.  II  mérite  d'être  nommé  : 
c'efl  Mr.  André  Janifch. 

Quand  on  demande  aux  Gentilshommes  Livo- 
niens la  raifcn  de  la  dureté  qu'ils  exercent  pour 
la  plupart  envers  leurs  efclaves,  ils  répondent 
que  c'eft  une  race  d'hommes  toute  particulière , 
qu'ils  font  fi  têtus  &  fi  revêches ,  qu'on  ne  peut 
en  'venir  à  bout  que  par  une  extrême  févérité. 
C'eft  toujours  le  prétexte  de  la  tyrannie.  Les 
Letus  &  les  Efihonicns  font  hommes  commç  nous: 
fi  on  les  accoutumoit  depuis  l'enfance  à  aes  trai- 
tements plus  raifonnabîes ,  ils  deviendroient  plus 
raifonnables  &  plus  dociles  eux-mêmes. 

Les  Gentilshommes  Livoniens  font  d'origine 
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Allemande  ,  Prufîîenne  &  Siiédoife.  Ils  ne  font 
durs  qu'envers  leurs  ekhves  ,  par  le  faux  prin- 
cipe dont  je  viens  de  faire  mention.  D'ailleurs, 
entre  eux  &  envers  les  étrangers ,  ils  fe  montrent 
ordinairement  doux ,  polis  &  affables.  Il  y  en  a 
qui  ont  des  connoiflances  ;  mais  ils  fe  contentent 
d'avoir  une  légère  teinture  des  fciences  qu'ils  ap- 
prennent ,  parce  qu'ils  fe  livrent  entièrement  à  l'é- 
conomie rurale.  Ils  parlent  l'Allemand  d'une  ma- 
nière agréable  ,  fans  accent  provincial.  Mais  ils 
manquent  quelquefois  dans  les  genres  des  noms 
&  dans  les  prétérits  des  verbes ,  di.'ant ,  par  exem- 
ple ,  das  Arm  pour  der  Arm  ;  ich  fuhl  pour  ich 
fid ,  gefchonken  pour  gefcherïkee.  Outre  la  Langue 
Allemande  qui  eft  dominante  parmi  les  gens  d'un 
certain  ordre ,  la  Françoife  eft  connue  en  Livo- 
nie  par  les  Précepteurs  qui  élèvent  la  jeuneffe. 
La  Langue  Rufle  y  eft  prefque  ignorée  ,  parce 
qu'on  n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  RufTes , 
dont  les  uns  font  le  commerce,  &  d'autres  ont 
des  emplois  civils  ou  militaires. 

La  Religion  dominante  &  prefque  la  feule  qui 
foit  profeffée  en  Livonie,  eft  la  Luthérienne.  Il 
s'y  trouve  beaucoup  de  Hernhutiens,  qui,  quoi- 
qu'ils fe  reconnoiffent  adhérents  de  la  Confeffion 
d'Augsbourg ,  ne  laiflent  pas  que  de  déplaire  ex- 
trêmement au  Clergé  Luthérien  :  fans  les  perfé- 
cuter ,  on  tache  d'arrêter  autant  qu'il  efl  pofiibîe 
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les  effets  de  leur  zèle  à  faire  des  profélytes.  Car 
ils  ont  la  manie  des  converlions  :  il  envoyent 
leurs  émiffaires  dans  les  quatre  parties  du  mon- 
de ,  &  honorent,  comme  martyrs  ceux  qui  périf- 
fent  dans  des  miffions. 

J'ai  déjà  fait  entendre  que  la  Livonie  eft  ua 
Pays  agréable  &  fertile.  Elle  eft  abondante  en 
bleds  &  en  pâturages  :  le  climat  y  eft  beaucoup 
plus  doux  qu'à  Pétersbourg  &  aux  environs.  Ce-' 
pendant  cette  Province  eft  aflez  feptentrionale , 
pour  qu'on  y  jouiffe  de  ces  belles  nuits  d'été  qui 
font  un  des  plus  grands  agréments  du  Nord.  Ces 
nuits,  prefque  auffi  claires  que  le  jour,  invitent 
le  voyageur  à  profiter  de  leur  fraîcheur  délicieufe 
pour  faire  fon   chemin  à  travers  les  campagnes 
couvertes  de  verdure ,  &  humedées  par  la  ro- 
fée  :  les  jours  d'été  étant  très-chauds ,  femblent 
plutôt  être  faits  pour  le  fommeil  &  le  repos  que 
pour  la  fatigue  du  travail  ou  du  voyage. 

Les  chemins  font  bien  entretenus  ;  par  -  tout 
on  a  pratiqué  des  chauffées  qui ,  dans  les  terreins 
bas  &  marécageux,  font  ordinairement  couvertes 
de  poutres  tranfverfales  &  contiguës.  Lorfqu'une 
chauffée  de  poutres  eff  délabrée  &  mal  entrete- 
nue, elle  fait  faire  à  la  voiture  des  bonds  qui 
foulevent  jufqu'aux  entrailles  du  voyageur  :  mais 
on  eft  rarement  expofé  à  cette  incommodité. 
L'entretien  des  chemins  efl  partagé  entre  les  Sei. 
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gneiirs  des  terres  voifines.  De  diflance  en  dîf- 
tance ,'  on  voit  deux  poteaux  contigus  ,  avec  des 
infcriptions  qui  portent  l'une  :  N.  N.  Briickenbau 
Anfangy  &  l'autre,  M  N.  Briickenbau  Endc;  c'eft- 
à-dire  ,  Fin  de  Ctntndtn  des  chaujfées  pour  N.  N.  , 
&  Commencement  de  ^entretien  des  chauffées  pour 
N.  N.  Par  N.  N. ,  j'entends  les  noms  des  Terres 
Seigneuriales.  De  cette  manière ,  chaque  Seigneur 
fâchant  précifément  quelle  partie  de  chemin  il 
doit  entretenir,  eft  refponfable  de  fon  bon  état. 

Je  me  fuis  arrêté  quatre  jours  feulement  à  Riga , 
Ville  capitale  de  la  Livonie.  Les  maifons  y  font 
toutes  de  briques;  l'architedure  eu  gothique,  & 
les  rues  font  étroites.  La  ville  n'a  point  d'autre 
eau  que  celle  de  la  Duna.  Sur  le  bord  de  celte 
rivière ,  on  a  conftruit  une  machine  hydraulique, 
mife  en  mouvement  par  des  bœufs  ou  des  che- 
vaux qui  vont  en  tournant.  Cette  machine,  après 
avoir  élevé  l'eau  ,  la  diftribue  par  différents 
tuyaux  dans  les  maifons.  La  monnoie  la  plus  or- 
dinaire en  Livonie  eft  l'écu  d'Albert ,  qui  vaut 
à-peu-près  un  écu  &  demi  de  Priifle.  Il  y  a  outre 
cela  différentes  petites  monnoies  dont  la  plupart 
ont  cours  en  Curlande  &  en  Pruffe.  On  prend  aufîi 
la  monnoie  Ruffe ,  mais  à  un  rabais  confidérable. 

Je  me  fuis  arrêté  quatre  jours  encore  à  Dor- 

A  iv 
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pat,  autre  ville  de  Livonie  :  je  la  trouvai  à  moitié 
«détruite  par  un  gr^ind  incendie  qui  l'avoit  ruinée 
l'année  précédente.  J'y  engageai  un  Voiturier  Li- 
vonien  à  me  mener  en  Kibitka  jufqu'au  lieu  de 
ma  deflination.  La  Kibitka  efl  un  chariot  léger , 
dont  la  longueur  eft  le  double  ou  le  triple  de  la 
largeur.  La  partie  de  derrière  eft  fiirmontée  d'une 
efpece  de  voûte  d'ofier,  ordinairement  garnie  de 
cuir  ou  de  nattes  pour  empêcher  la  pluie  d'y 
pénétrer.  Le  refle  du  chariot  cft  à  découvert;  & 
en  temps  de  pluie  feulement ,  on  le  couvre  tout- 
à-fait  d'une  natte  ou  d'un  grand  cuir.  On  met  le 
bagage  au  fond  du  chariot ,  &  le  Voyageur  eft 
affis  ou  couché  fous  la  voûte.  Cette  voiture  efl 
légère  &  peu  coûteufe ,  mais  incommode  :  elle 
donne  de  grandes  fecouffes  ;  &  pour  peu  qu'elle 
foit  chargée ,  le  paffager  ne  fait  quelle  pofKire 
prendre  pour  ne  pas  donner  à  tout  moment  de 
la  tête  contre  les  côtés  ou  le  haut  de  la  voûte. 
S'il  pleut,  il  faut  couvrir  tout  le  chariot ,  de  ma- 
nière qu'on  reiledans  l'obfcurité;  &  encore  l'eau 
pénetre-t-elle  à  la  longue  dans  la  Kibitka. 

A  l'occafion  de  la  Kibitka ,  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  faire  mention  de  quelques  autres 
voitures  dont  on  fe  fert  fréquemment  en  Ruffie  , 
&  fouvent  aufîi  en  Livonie, 

Les  traîneaux  font  d'un  grand  ufage  en  hyver, 
&  vont   avec  une  rapidité  prefque  incroyable  , 
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tant  par  leur  légcreté  que  par  la  force  &  l'agi- 
lité des  chevaux  RufTes ,  qui,  tout  petits  qu'ils 
font,  fupportent  aifément  les  plus  longues  fati- 
gues. Les  Voyageurs  fe  fervent  de  traîneaux  en 
forme  de  Kibitka.  Dans  les  grandes  villes ,  on 
ôte  en  hy ver  les  roues  des  carroffes ,  &  on  en  pofe 
les  corps  fur  des  patins.  Dans  la  même  faifon,  les 
carrefours  des  villes  font  remplis  de  fiacres ,  dont 
chacun  a  un  petit  traîneau  pour  une  feule  per- 
fonne ,  attelé  d'un  feul  cheval.  Ces  cochers  bar- 
bus femblent  être  des  hommes  de  fer  :  on  les  voit , 
par  un  froid  de  30  degrés  de  Réaumur,  la  barbe 
gelée ,  la  poitrine  nue ,  le  corps  couvert  d'une 
toifon  de  brebis ,  Us  jambes  emmaillottées  de  ban- 
des de  toile ,  braver  les  aquilons,  &  fe  tenir  toute 
la  journée  aux  coins  des  rues  pour  gagner  quel- 
ques fols  ,  qu'ils  font  obligés  de  partager  avec 
leurs  Maîtres. 

L'orfqu'il  n'y  a  point  de  neige ,  on  voit  les 
mêmes  fiacres  fubfîituer  à  leurs  traîneaux  des  ca- 
briolets ,  des  Drofchka  &  des  Lineika,  Ces  deux 
dernières  voitures  ne  font  prefque  que  des  plan- 
ches garnies  de  cuir,  &  portées  par  quatre  roues; 
on  s*y  afiied  de  côté  :  elles  font  traînées  par  un 
feul  cheval.  Les  fiacres  n'ont  point  de  carroffes  : 
mais  on  en  trouve  à  louer  chez  des  voituriers. 
Toutes  les  perfonnes  qui  font  un  peu  à  leur  aife  , 
tiennent  équipage ,  &  leurs  voitures  font  ordi- 
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nairement  belles ,  faites  à  l'Angloife.  Elles  contraf» 
tent  ibuvent  finguliérement  avec  la  bigarrure  des 
chevaux  de  différentes  couleurs,  avec  des  harnois 
de  corde ,  &:  un  cocher  mauflade.  Un  équipage  en 
Riiffie ,  n'efl  pas  ordinairement  un  objet  de  luxe, 
mais  de  befoin ,  à  caufe  de  la  grandeur  des  diftances. 

Je  reviens  à  ma  Kibitka.  Elle  appartenoit  à 
un  Hernhutien.  Ces  Seftaires  font  en  grand  nom- 
bre en  RufTie  :  ils  y  jouiffent  d'une  pleine  liberté 
de  confcience,  &  ont  fondé  une  colonie  florif- 
fante  à  Sarepta  aux  environs  de  Cafan.  J'appris 
de  mon  cocher  plufieurs  particularités  relatives  à 
fa  religion.  On  croit  communément  que  ceux  qui 
en  font ,  prennent  leurs  femmes  au  fort.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai  en  cela ,  c'efl  que  quand  deux  per- 
sonnes veulent  fe  marier ,  on  jette  le  fort  pour 
favoir  fi  le  mariage  doit  avoir  lieu  ou  non  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  confulur  h  Sàgneur. 

Arrangé  dans  ma  Kihhka  &  conduit  par  mon 
dévot  cocher  ,  je  pris  diredement  le  chemin  de 
Novogorod,  fans  vouloir  paffer  par  Pétersbourg  , 
de  peur  d'allonger  ma  route.  Ayant  paffé  les  fron- 
tières de  Livonie ,  j'arrivai  d'abord  à  Peifckora^ 
ville  ou  bourgade  de  Rufîîe.  J'y  fus  mis  aux 
arrêts  pendant  vingt-quatre  heures,  pour  un  peu 
d'eau -de-vie  qu'on  trouva  parmi  mes  provifions  : 
car  le  brandevin  &  les  autres  liqueurs  font  en 
ferme  en  RufTie ,  &  il  n'étoit  pas  permis  alors  d'en 
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tranfporter  une  goutte  d'un  endroit  à  l'autre.  De 
Petfchora  je  fus  conduit  fous  bonne  garde,  à-peu- 
près  comme  un  Crin^inel  d'Etat,  à  PUskow ,  Ca- 
pitale du  Gouvernement  de  même  nom.  Ma  qua- 
lité d'Etranger  fît  que  j'en  fus  quitte  dans  cette 
affaire  pour  fix  à  fept  roubles  d'amende  &  de 
fraix  de  jufîice. 

A  peine  étois-je  forti  des  mains  des  Fermiers, 
que  je  tombai  dans  celles  des  Péagers.  Ils  me 
confîfquercnt  environ  pour  60  roubles  de  mar- 
chandifes  de  modes,  dont  une  Dame  m'avoit  chargé 
pour  les  remettre  à  la  fille  aînée  de  M.  de  Ta- 
tifchtfchef.  Cette  perte  me  fut  d'autant  plus  fen- 
fible,  qu'il  s'agifToit  du  bien  d'autrui. 

Tels  furent  les  défagréments  que   j'efTuyai  à 
Pleskov.  Au  refle,  cette  ville  n'a  rien  de  bien 
remarquable.   C'efî:  un  tas  de  maifons  de  bois, 
&  il  n'y  a  de  pierre  que  l'édifice  du  Gouverne- 
ment :  la  maifon  du  Gouverneur  même  tù.  de 
bois,  mais  fur  un  fondement  de  pierre.   Origi- 
nairement on  favoit  à  peine  en  Rufîie  ce  que  c'é- 
toit  que  de  bâtir  en  pierre  :  palais,  églifes ,  hô- 
tels de  juftice,  maifons  bourgeoifes,  cabanes  de 
payfans,  tout  étoit  purement  de  bois.   Sous  les 
règnes  de  Pierre- le-Grand  &  des  fesfucceffeurs, 
on  a  commencé  à  décorer  les  villes  de  bâtiments 
de  briques  cî  de  pierres  de  taille.  Pétersbourg, 
Novogorod ,  Tver  font  déjà  à  moitié  en  briques. 
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Les  autres  villes  &  villages  que  j'ai  vus,  font  en- 
tièrement de  bois.  Les  maifons  de  bois  n'ont 
ordinairement  que  le  rez-de- chauffée.  Les  murs 
de  face  &  de  refend  font  compofés  de  troncs  d'ar- 
bres pofés  horifontalement  les  uns  fur  les  autres  ; 
&  comme  ces  troncs  ou  poutres  ne  fe  joignent  ja- 
mais exadement,  on  calfate  les  interftices  avec 
de  la  mouffe  ou  des  étoupes ,  pour  empêcher 
le  vent  ou  le  froid  de  paffer.  Ce  qui  ioutient 
ces  murs  de  bois  dans  une  lituation  perpendicu- 
laire, c'eil  que  les  poutres,  en  fe  rencontrant  aux 
angles  des  maifons  ou  des  chambres,  s'agencent 
les  unes  dans  les  autres  par  des  entailles.  Mal- 
gré cela ,  les  maifons  de  bois  font  fort  fujettes  à 
fe  tourmenter  &  à  fe  déjetter  ;  il  y  en  a  peu  qui 
ne  foient  de  travers  lorfqu'elles  deviennent  un 
peu  vieilles  :  celles  qui  repofent  fur  des  fonde- 
mens  de  pierre  ,  font  moins  fujettes  à  ce  défaut 
que  celles  qui  n'étant  pofées  que  fur  la  terre,  n'ont 
point  d'appui  folide,  &  hument  plus  aifément 
riiumidité  du  terrein.  Les  maifons  de  bois  ont 
encore  le  défaut  d'être  très-incommodées  par  dif- 
férents infeôes,  en  particulier  par  les  Tarraca- 
nés ,  qui  font  affez  femblables  aux  perce-oreil- 
les ,  mais  plus  grands.  Ces  petites  bêtes  gâtent 
ou  confument  les  aliments,  &  inquiètent  ceux 
qui  dorment ,  en  grimpant  fur  eux. 

Pour  dire  encore  un  mot  des  maifons  de  bois, 
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je  remarquerai  que  dans  quelques  villes  on  le»; 
vend  toutes  faites  au  marché;  de  façon  qu'il  n'y 
a  qu'à  les  tranfporter  par  pièces,  les  ajufter  & 
les  calfater,  pour  s'y  loger  auffi-tôt. 

Je  reviens  à  la  fuite  de  mon  voyage.  Le  che- 
min qui  conduit  de  Pleskov  à  Novogorod  ,  eft 
taillé  à  travers  une  forêt ,  &  forme  une  chauffée 
de  poutres.  J'y  eus  beaucoup  d'inquiétude  à  caufe 
d'une  bande  de  voleurs  qui  infefloit  cette  con- 
trée ,  &  dont  on  racontoit  mille  cruautés.  Enfin , 
à  ma  grande  fatisfaftion,  j'apperçus  de  loin  les 
tours  de  Novogorod.  Les  grandes  villes  de  Ruf- 
fie  préfentent  dans  l'éloignement  un  afpeft  fuper- 
be  :  elles  paroiffent  être  d'une  étendue  immenfe, 
&  ont  en  effet  une  très-grande  circonférence, 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  extrêmement  peuplées, 
vu  la  largeur  des  rues,  &  le  peu  de  hauteur  des 
maifons ,  qui  ne  font  pas  même  toujours  conti- 
guës.  Les  tours  des  églifes  font  ordinairement 
à  plufieurs  pointes ,  &  dorées  ou  peintes  en  verd  ; 
ce  qui  fait  un  bel  effet  dans  l'éloignement,  & 
fur-tout  au  foleil.  La  ville  de  Novogorod  eft, 
après  Pétersbourg  &  Mofcou ,  la  plus  confidéra- 
ble  de  l'Empire  :  elle  a  déjà  plufieurs  rues  bâ- 
ties en  briques  &  d'une  très-belle  architedure  : 
elle  renferme  dans  fon  enceinte  un  fort  qui  la 
domine.  Au  refte,  cette  ville ,  comme  toutes  les 
autres  vilks  Ruffes ,  eft  ouverte  de  tous  côtés 
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&  fans  murailles.  En  arrivant ,  on  ne  voit  d'à-» 
bord  que  des  barraques  de  bois ,  qui  offrent  l'af- 
ped:  d'un  village  :  mais  peu-à-peu  la  fcene  s'em- 
bellit; &  parvenu  au  centre,  on  eft  agréablement 
furpris  par  la  beauté  de  l'architedure. 

Je  ne  refîai  qu'une  nuit  à  Novogorod ,  &  j'en 
partis  le  lendemain  ,  prenant  la  route  de  Mo/cou , 
qui  devoit  me  conduire  à  ma  deftination.  Cette 
route  eft  bien  plus  fûre  ,  plus  agréable  &  plus 
fréquentée  que  celle  que  je  venois  de  parcourir. 
Ceft  un  large  chemin  percé  à  travers  des  forêts 
continuelles,  autant  en  droite  ligne  qu'il  a  été 
pofïible.  Les  endroits  bas  font  les  uns  pavés ,  les 
autres  garnis  de  chauffées  de  poutres.  Par  tout 
le  chemin,  on  rencontre  des  poteaux  qni  mar- 
quent les  werftes;  &  comme  une  werffe  n'eff  que 
la  feptieme  partie  d'un  mille  d'Allemagne,  la  vue 
fréquente  de  ces  poteaux  eff  une  forte  d'amufement 
pour  le  voyageur.  Les  villages  qu'on  rencontre 
font  peu  nombreux ,  &  l'on  n'en  voit  guère  qu'un 
ou  deux  chaque  jour.  Ils  font  environnés  d'un 
efpace  prefque  circulaire  ,  qu*on  a  formé  en  abat- 
tant les  arbres  de  la  forêt ,  &  qui  fert  de  terre 
labourable  &  de  pâturages.  On  auroit  tort  de 
conclure  de-Ià  que  toute  la  Rufîîe  n'eff  qu'une 
forêt,  &  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  terres  culti- 
vées; car  pourvu  qu'on  s'écarte  du  grand  che- 
min à  la  diftance  de  quelques  verfles,  on  trouve 
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des  villages  qui  paroiflent  être  florKTants  6c  de 
bonnes  terres  :  c'eft  apparemment  à  deflein  qu'oa 
a  laifle  incultes  (es  environs  du  grand  chemin, 
pour  ne  pas  expofef  les  troupeaux  &  les  bleds 
à  être  dcvaftés  par  les  pafTants ,  &  pour  ne  pas 
donner  auxPayfansla  tentation  d'abandonner  leurs 
travaux  champêtres ,  en  entrant  en  commerce  avec 
les  voyageurs. 

C'eft  dans  cette  route  que  j'ai  appris  à  con- 
noître  plus  particulièrement  les  mœurs  &  la  ma- 
nière de  vivre  des  Payfans  Rufles ,  de  jfaçon  que 
je  puis  en  faire  ici  la  defcription. 

Il  y  a  en  Rufîîe  trois  états  ou  conditions  d'hom- 
mes :  celle  des  Seigneurs  ou  Gentilshommes ,  ou 
Boy  aria;  celle  des  Bourgeois,  qu'on  appelle  tous 
Marchands  ou  Koupt:^i  ;  &  enfin,  celle  des  Pay- 
fans ou  Efclaves,  nommés  Mougîki.  Les  Seigneurs 
ont  adopté  à-peu-près  la  manière  de  vivre  des 
autres  Européens;  les  Bourgeois  étant  ordinaire- 
ment des  efclaves  affranchis,  confervent  prefque 
en  tout  les  moeurs  de  leur  premier  état,  &  font 
en  affez  petit  nombre.  C'efl  donc  chez  les  Mou- 
giki  qu'on  trouve  véritablement  le  cara£lere  na- 
tional des  RufTes,  Les  uns  font  efclaves  de  la  Cou- 
ronne; &  les  autres,  qui  font  le  grand  nombre, 
font  efclaves  des  Seigneurs,  qui  ont  fur  eux  tous 
les  droits  pofîibles ,  excepté  celui  de  vie  &  de 
mart.  Originairement  les  Payfans  RufTes  étoienX 
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libres  :  vers  le  milieu  du  feizierae  fiecle,  ils  fu- 
rent attachés  à  la  glèbe ,  pour  prévenir  leurs 
migrations;  depuis,  la  coutume  à  prévalu  de  les 
traiter  entièrement  en  ferfs,  de  les  vendre,  de 
les  acheter ,  &  de  les  donner.  Cependant  leur 
joug  eft  plus  léger  que  celui  des  Payfans  de  Li- 
vonie  ,  parce  que  les  Chevaliers  Livoniens  regar- 
dent les  leurs  comme  une  pure  conquête  faite  à 
main  armée ,  tandis  que  les  Ruffes  font  de  même 
origine  que  leurs  maîtres. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  Payfans 
Ruffes  ,  conjointement  avec  le  pain  ,  eft  le 
Schutfchi  ;  c'eft-à-dire  une  foupe  faite  de  choux  ai- 
gris par  une  légère  fermentation,  &  hachés  tout 
menus  :  cette  foupe  eft  fouvent  accompagnée  d'un 
morceau  de  bouilli.  Leur  boiffon  eft  du  Kwas; 
c'eft  une  efpece  de  petite  bierre  jaunâtre  &  ai- 
grelette, qu'ils  braffent  eux-mêmes  dans  de  grands 
pots  de  terre.  Leur  habillement  eft  une  chemife 
toujours  propre ,  qui  pafl'e  par-deffus  les  chauffes , 
un  farrau  de  toile ,  un  fur-tout  femblable  au  far- 
rau ,  &  fait  d'une  grofliere  étoffe  de  laine  :  le 
tout  defcendant  jufqu'au-defîbus  àes  genoux,  eft 
affermi  par  une  ceinture  :  en  hyver ,  au-lieu  du 
fur- tout,  ils  portent  une  pelifl'e  de  peau  de  moi> 
ton  :  la  tête  eft  nue  en  été ,  &  couverte  en  hy- 
ver d'un  bonnet  pelifTé  ;  le  cou  eft  nud  en  hy- 
ver comme  en  été;  les  jambes  font  emmaillot- 

tées 
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tées  de  bandelettes  de  toile;  les  pieds  font  chauf- 
fés de  fouliers ,  ou  pour  mieux  dire  de  paniers , 
faits  d*écorces  d'arbre  entrelacées.  Les  femmes 
font  habillées' ,  peu  s'en  faut ,  comme  les  hommes  ; 
mais  leurs  habits  extérieurs  font  flottants  &  fans 
ceinture;  ils-font  aufîi  plus  longs,  &  descendent 
prefque  jusqu'aux  pieds.  Les  huttes  de  bois  des 
Payfans  RufTes,  fe  reffemblent  toutes.  Leurs  vil- 
lages font  bâtis  fur  deux  lignes  qui  bordent  un 
chemin.  Les  cabanes  font  pofées  en  longueur , 
parallèlement  au  chemin,  &  couvertes  de  plan- 
ches :  on  ne  voit  extérieurement  qu'une  paroi  de 
poutres,  percée  d'une  couple  de  trous  qui  fer- 
vent de  fenêtres  :  ces  fenêtres  ne  font  pas  plus 
grandes  qu'il  ne  faut  pour  y  paffer  la  tête.  En- 
dedans  il  y  a  une  couliffede  bois,  pour  les  fer- 
mer durant  la  nuit  ou  le  mauvais  temps.  A  côté 
de  la  hutte  eu  un  portail  par  oii  l'on  entre  à  la 
cour,  dont  la  plus  grande  partie  eu  couverte  d'un 
toît  de  planches  ,  pour  mettre'  à  l'abri  les  cha- 
riots ,  le  foin ,  &c.  Etant  dans  la  cour  ,  on  en- 
tre dans  la  maifon  par-derriere ,  en  montant  quel- 
ques degrés.  Ouvrant  la  porte,  on  trouve  dans 
le  coin  qui  eft  d'abord  à  droite,  un  four  fait  de 
briques ,  ÔC  qui  fert  à  cuire  &  à  chauffer.  A  l'en- 
tour  du  four  &  à  fa  hauteur,  règne  une  foûpente 
cil  les  Payfans  dorment  &  font  leur  méridienne , 
aufîi-bien  que  fur  le  four  même  ,  quelque  chaud 
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iqu*il  foît  ;  car  ils  aiment  une  chaleur  excefïive. 
Dans  le  coin  oppofé  au  four  en  diagonale ,  c'efl- 
à-dire  ,  dans  le  coin  qu'on  trouve  en  détournant 
un  peu  les  yeux  à  gauche  lorfqu'on  entre,  efl 
attachée  une  tablette  de  bois  à  hauteur  d'homme, 
fur  laquelle  font  rangées  quelques  images  de  Saints, 
éclairées  par  de  petites  bougies ,  ou  par  des  lam- 
pes qu'on  allume  aux  jours  de  fêtes  :  la  draperie 
de  ces  Saints  efl  en  boffe ,  &  faite  de  fer  blanc 
étamé  ou  argenté ,  ou  de  cuivre  doré  :  mais  le 
vifage  ,  les  mains  &  les 'pieds,  en  général  les 
parties  nues ,  ne  font  qu'en  peinture.  Les  Ruffes 
prétendent  qu'il  leur  eu  bien  permis  d'avoir  des 
images  peintes ,  mais  non  fculptées ,  parce  que  le 
commandement  dit  :  Tu  ne  te.  feras  point  dimagt 
taillée.  Tout  à  l'entour  de  la  hutte  .règne  inté- 
rieurement un  large  banc  de  bois ,  fait  pour  s'af- 
feoir  ou  fe  coucher  deffus.  Plus  près  de  la  porte 
que  du  Saint,  &  à  gauche  pour  celui  qui  entre, 
eft  une  table  faite  de  deux  ais  joints  en  longueur  ; 
&  devant  elle  d'un  côté  le  banc  dont  je  viens 
de  parler,  &  de  l'autre  un  banc  portatif  plus  étroit. 
Les  autres  meubles  delà  maifon  font,  une  aiguière 
de  terre  ou  de  bois ,  fufpendue  au  plancher ,  à 
côté  du  four ,  pour  fe  laver  les  mains  chaque  fois 
que  la  propreté  l'exige  ;  un  plat  de  bois ,  des 
afiiettes  de  bois ,  des  cuillers  de  bois  :  &  voilà 
tout  à-peu-pfès.  La  hutte  ne  faifant  qu'un  feul 
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appartement,  tout  s'y  réunit  pêle-tnele;  on  y 
voit  dormir  à  terre ,  fur  le  banc  ou  fur  la  fou- 
pente ,  maître  ,  maîtrefle ,  enfants ,  valets ,  fer- 
Vantes,  le  tout  fans  aucun  fcandale.  Dans  quel- 
ques huttes  néanmoins ,  j*ai  vu  Un  coin  féparé 
pour  le  maître  &  la  maîtrefle  du  logis,  mais  qui 
n'étoit  divifé  du  refte  que  par  un  rideau  de  toile 
fufpendu  à  une  perche  horifontale.  Les  cabanes 
n'ont  point  de  cheminées  ;  aufli  font-elles  en-de- 
dans noircies  par  la  fumée  comme  fi  on  \^s  eût 
peintes  avec  de  l'encre.  Si  on  y  arrive  vers  l'heure 
OÙ  la  femme  du  logis  prépare  le  dîner,  la  puanteur 
de  la  fumée  &  des  oignons  qui  entrent  dans  tous 
les  mets  ,  ne  peut  manquer  de  caufer  de  violents 
maux  de  cœur  à  quiconque  n'y  efl:  pas  accoutumé, 
Lorfqu'on  trouve  qu'il  efl:  impofîiblede  réfifter  da- 
vantage ,  on  ouvre  un  guichet  plus  élevé  que  les 
fenêtres,  par  où  une  partie  de  la  fumée  fe  diflipe; 
mais  les  Pay  fans  ne  le  font  pas  volontiers ,  de  crainte 
que  la  chaleur  ne  s'échappe  en  même-temps  :  ils 
aiment  à  être  comme  rôtis  dans  leurs  cabanes.  Au 
i*efte ,  les  Payfans  font  eux-mêmes  tout  ce  qu'il  leur 
faut  pour  leurs  befoins  ;  ils  fe  font  leurs  fouliers, 
leurs  bancs  ,  leurs  tables,  leur  vaifTelIe  de  bois, 
leurs  fours,  leurs  cabanes.  Les  femmes  des  Pay- 
fans font  une  toile  femblable  à  un  large  ruban, 
fur  de  petits  métiers  très-imparfaits.  Il  ne  reflé 
donc  au  Pay  fan  que  très-peu  de  chofe  à  ache- 
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ter  ;  le  drap  de  Ton  habit ,  fa  Touloupe  ou  peliffe 
de  mouton  ,  fa  ceinture  qui  eft  pour  lui  un  objet 
de  luxe ,  fon  fer  pour  le  labourage. 

Les  Payfans  RufTes  font  fobres  dans  le  man- 
ger ,  mais  non  dans  le  boire  ;  la  paflion  qu'ils  ont 
pour  l'eau-de-vie ,  eft  extrême  :  ils  font  fouvent 
ivres ,  fur-tout  les  jours  de  fête  :  ils  croiroient 
ne  pas  honorer  leurs  Saints ,  s'ils  ne  fe  grifoient 
à  leur  honneur  :  ils  ont  un  terme  exprès  pour  dé- 
fisfner  l'état  oii  l'on  fe  trouve  le  lendemain  d'une 
débauche;  cet  état  mitoyen  entre  la  fanté  ôi  la 
maladie  ,  s'appelle  chez  eux  Spokhmélié  :  les  fem- 
mes boivent  tout  comme  les  hommes.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'ils  foient  pareffeux  au  travail  ;  ce- 
, pendant  ils  ne  s'en  acquittent  que  comme  d'un 
mal  néceffaire ,  &  ne  le  font  qu'à  demi ,  fe  con- 
tentant d'une  réuflite  très-imparfaite ,  fans  cher- 
cher jamais  à  perfeâi'onner  leurs  ouvrages  :  par 
cette  raifon  aufli ,  ils  ne  font  que  gratter  la  terre 
au-lieu  de  la  labourer.  Ils  aiment  la  propreté  du 
corps  ;  quelque  fale  que  foit  leur  fur  tout  ou  leur 
peliffe ,  la  chemife  eft  toujours  blanche  :  ils  ont 
des  bains  chauds  ou  bains  de  vapeurs,  où  ils  vont 
tranfpirer  une  ou  deux  fois  la  femaine ,  hommes 
&  femmes ,  garçons  &  filles ,  pêle-mêle  :  il  eft 
vrai  que  ce  mélange  des  fexes  dans  les  bains  ,  a 
été  défendu  en  dernier  lieu  ;  mais  cette  défenfe 
eft  peu  obfervée.  Ils  fe  marient  fort  jeunes,  & 
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le  plus  fouvent  par  ordre  de  leurs  Seigneurs^ 
L'autorité  paternelle  eu  très-grande ,  &z  elle  dure 
pendant  la  vie  entière  des  enfants  :  un  père  peut 
donner  des  coups  de  bâton  à  Ton  ûls  ,  quelqu'âge 
qu'ait  celui-ci ,  ou  quelque  rang  qu'il  ait  acquis. 
On  raconte  qu'un  vieux  Payfan  alla  voir  fon  fîls 
qui  avoit  fait  fortune  dans  les  armées ,  &  étoit 
parvenu  à  un  pofte  confidérable  :  le  fils,  fier  de 
fon  avancement,  fit  toujours  renvoyer  le  vieil- 
lard par  fes  domefliques  :  une  fois  cependant  il 
entra  fans  obftacle ,  ne  trouvant  point  de  valets 
fur  fon  chemin  :  il  fe  mit  à  rofler  fon  fils  de  la 
bonne  manière,  fans  que  celui-ci,  retenu  par  le 
refpeâ  ,  ofât  ni  fe  défendre  ,  ni  appeller  du  fe- 
cours.,  Les  Ruffes  font  hofpitaliers  :  un  Payfan 
RufTe  qui  voyage ,  entre  dans  telle  maifon  de 
Payfan  qu'il  lui  plaît ,  fait  le  figne  de  la  croix 
devant  l'image ,  fahie  la  compagnie  >  &  dépofe 
fan  havrefac  fans  en  demander  la  permiflîon  :  s'il, 
trouve  les  gens  de  la  maifon  à  table  ,  il  dit ,  pain ^ 
&  fel ,  &  l'hôte  répond  ,  mange  de,  mon  pain  ; 
aufïi-tôt  l'étranger  fe  met  à  table  :  s'il  eft  arrivé 
hors  des  heures  du  repas ,  il  fe  .met  fimplement^ 
à  table  avec  les  autres  lorfqu'il  en  efl:  temps.  Si 
c'ell:  le  foir ,  il  refte  couché  dans  la  hutre;  &  le 
lendemain  ,  de  grand  matin  ,  il  s'en  va  fans  rien 
dire;  ou  bien,  fi  on  eftdéja  levé  dans  la  maifon, 
il  dit, /"e  \oiLS  remirc'u  pour  U pain  &  U  fel.  Un 
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Voyageur  étranger  jouit  à-peu-près  cïe  la  même 
hofpitalité,  s'il  veut  fe  contenter  de  la  nourriture 
des  Payfans;  finon  il  faut  qu'il  paye  le  furplus, 
comme  il  eft  jufte  :  il  paye  pareillement  le  foin 
ou  l'avoine  que  (çs  chevaux  ont  confumé  ;  mais 
toujours  très-modiquement.  Le  peu  d'argent  que 
les  Payfans  acquièrent ,  ils  le  mettent  derrière 
leurs  images ,  &  le  leur  donnent  à  garder  :  je  ne 
crois  pas  que  jamais  il  y  ait  été  volé ,  quoique 
les  portes  de  la  cabane  foient  toujours  ouvertes, 
&  que  fouvent  il  ne  s'y  trouve  perfonne.  Quel- 
que défintéreffés  que  foient  les  Ruffes,  ils  pren- 
nent aifément  le  goût  de  l'argent ,  fur-tout  quand 
ils  fe  mettent  à  faire  le  commerce  :  alors  ils  font 
parfaitement  femblables  aux  Juifs,  tout  auflî  exor- 
bitants dans  les  prix  qu'ils  demandent ,  tout  auflî 
opiniâtres  à  vous  chicaner  jufqu'au  moindre  fol; 
mais  en  même-temps  tout  auflî  difpofés  à  fe  con- 
tenter du  plus  petit  profit ,  s'ils  ne  peuvent  ven- 
dre autrement. 

Les  Payfans  Ruffes  ne  font  pas  fournois  com- 
me les  Payfans  Allemands  :  ils  parlent  beaucoup, 
font  pohs,  même  à  l'excès;  entre  eux  ils  fe  fa- 
lùent  en  fe  donnant  la  main,  s'inclinant,  fe  bai- 
fant.  Ils  s'appellent  Frères  ;  leurs  fupérieurs ,  ils 
les  appellent  Pens  :  ils  fe  proflernent,  c'efl  à-dire, 
ils  fe  jettent  à  terre  tout  de  leur  long  devant  leurs 
Seigneurs  &  devant  ceux  auxquels  ils  demandent 
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des  grâces.  Les  Ruffes  ont  peu  d'ambition  ;  fi  vous 
leur  parlez  avec  douceur ,  il  eft  vrai  que  vous 
obtiendrez  d'eux  ce  que  vous  voudrez;  mais  aufïi 
ils  ne  s'ofFenferont  pas  fi  vous  les  traitez  de  ca- 
nailles ^  <}ie  frippons y  de  brigands^  &  de  pis  en- 
core. Les  Payfans  font  affez  de  bonne  foi  ;  mais 
dès  qu'ils  ceflent  de  l'être ,  on  ne  fauroit  trop 
prendre  de  précautions  pour  n'être  pas  dupe  de 
leur  parole  donnée.  La  culture  de  leur  efprit  efl 
bien  peu  de  chofe  ;  ils  ne  favent  ni  lire ,  ni  écri- 
re ;  toute  leur  fageffe  confifte  en  proverbes ,  qui 
fe  tranfmettent  de  père  en  fils.  Ils  aiment  à  chan- 
ter, &  chantent  toujours  :  le  laboureur  chante 
derrière  la  charrue ,  le  cocher  fur  {on  liege ,  le 
charpentier  fur  les  toits  :  leurs  chanfons  roulent 
ordinairement  fur  l'amour  :  la  mufique  en  efl  trèS". 
monotone,  &  toute  en  mode  mineur, 

La  Religion  des  Ruffes  eft ,  comme  on  fait , 
celle  de  l'églife  Grecque  :  celle  des  Payfans  con- 
fifte  à  aller  entendre  la  Meffe ,  à  fe  profterner 
foir  &  matin  devant  leurs  images ,  en  difant  Ghof- 
podlpomiloul,  (Seigneur,  aye  pitié  de  moi,)  à 
faire  le  figne  de  la  croix  avant  &  après  le  re- 
pas ,  &  en  paffant  devant  l'églife ,  &  enfin  à  ob-î 
ferver  les  Carêmes.  Ce  dernier  article  efl  le  point 
effentiel  :  un  Payfan  Ruffe  efl  fermement  perfua- 
dé  que  Dieu  lui  pardonneroit  plutôt  un  meurtre 
^ue  la  violation  du  Carême.  Leurs  Popes  ou  Prê- 
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très  ne  font  guère  plus  inftriiits  dans  les  villages 
que  les  Payfnns;  toute  leur  fcience  confifte  à 
favolr  lire  paffablement  leur  rituel ,  &  à  donner  » 
la  bénédidion  même  dans  les  rues  à  ceux  qui  la 
leur  demandent,  foit  gratis,  foit  pour  un  fol, 
ou  un  demi-fol. 

Un  village  a  quelquefois  plus  d'une  églife; 
&  en  général  les  églifes  font  fort  nombreufes  en 
Ruiîie  ,  parce  que  c'efl  une  oeuvre  méritoire  que 
d'en  fonder.  La  fonnerie  des  cloches  eft  prefque 
continuelle  ,  parce  qu'elle  fait  partie  du  fervice 
religieux.  Devant  chaque  églife ,  au-deffus  de  la 
porte ,  il  y  a  une  image  ordinairement  éclairée 
d'une  bougie.  J'ai  vu  dans  les  villages  quelques- 
unes  de  ces  images  qui  dévoient  repréfenter  Dieu 
le  Père  :  c'étoit  une  groffe  tête  avec  de  grands 
yeux  ronds ,  apparemment  pour  marquer  que-Dieu 
.voit  tout.  Outre  les  églifes ,  on  rencontre  fur  les 
chemins  de  petites  chapelles ,  des  images  couver- 
tes d'un  petit  toît  de  bois ,  des  fources  d'eau  qui 
pafTent  pour  facrées  &  miraculeufes ,  pareille- 
ment accompagnées  de  chapelles.  L'Impératrice 
régnante  a  fait  des  arrangements  pour  éclairer 
peu-à-peu  le  peuple,  lui  donner  des  Maîtres  d'é- 
cole &  des  Prêtres  plus  inftruits,  &  une  religion 
plus  faine. 

Tel  efl:  le  peuple  auquel  j'eus  à  faire  fur  la 
route  de  Novogorod  à  Mofçou.  Outre  les  villa-; 
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ges  dont  je  viens  de  décrire  les  habitants,  on  y 
trouve  quelques  villes  plus  ou  moins  coniidéra- 
bles  ,^  principalement  Waldaï ,  Wouifchnei  -  Wo~ 
lotfchok ,  Toriok ,  Twer ,  Rgéva  &  KUn.  Elles 
font  toutes  en  bois,  excepté  Tver ,  qui  eft  en 
partie  bâti  de  briques.  Il  y  a  encore  d'autres 
endroits  qui  portent  ie  nom  de  villes  ;  mais  ce 
ne  font  que  des  villages  érigés  en  villes  par  l'Im- 
pératrice régnante ,  &  qui  pourront  dans  la  fuite 
devenir  plus  confidérables.  Dans  les  villes  de 
bois,  les  rues  au-lieu  d'être  pavées,  font  couver- 
tes d'un  plancher.  La  ville  de  W aidai  que  je 
viens  de  nommer,  eft  fituée  dans  des  monta- 
gnes :  les  habitants  y  ont  des  mœurs  un  peu  dif- 
férentes de  celles  des  autres  Rufles ,  &  plus  li- 
bres. Ils  vendent  aux  étrangers  divers  fruits  & 
rafraîchiflements  :  à  peine  eft-on  arrivé,  qu'on 
efl  obfédé  de  jeunes  filles  qui  vous  perfécutent 
pour  acheter,  en  vous  difant  toutes  les  gentil- 
leffes  qu'elles  peuvent  imaginer.  Leur  principale 
marchandife  confifte  en  petits  craquelins,  qui  font 
d'un  très-bon  goût.  Ahl  Monjlmr^  difent-elles, 
acheté:^  de  mes  craquelins  ;  vous  êtes  un  fi  galant 
cavalier ,  vous  ave^  de  fi  beaux  yeux  noirs  ;  ache^ 
te:(  quelque  chofe  de  moi  ;  vous  ave^  de  Jolies  mains 
&  une  belle  bouche  ;  ferve^-vous  en  pour  prendre  & 
manger  mes  craquelins  :  ne  foyei  pas  fi  chiche  ; 
achetei ,  /'e  vous  en  prie  ;  je  vous  donnerai  un  bai' 


(16) 

fer ^  fi  vous  acheté^  de  moi.  Que  faire?  il  faudroît 
être  bien  dur,  pour  ne  pas  dépenfer  quelques  fols 
au  profit  de  ces  êtres  fi  infinuants.  ^ 

Arrivé  à  Klin ,  je  trouvai  cette  petite  ville  à 
moitié  confumée  par  un  incendie.  Ces  accidents 
ne  font  pas  rares  en  Rufîîe ,  &  font  très-dange- 
reux ,  à  caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  le  feu 
fe  communique  aux  maifons  de  bois.  Ils  vien- 
nent fouvent  des  bougies  qu'on  offre  aux  Saints  : 
elles  fe  renverfent  quelquefois  pendant  que  les 
gens  de  la  maifon  font  ivres ,  ou  fe  trouvent  au 
cabaret  :  le  feu  prend ,  &  dans  peu  d'heures  une 
ville  ou  un  village  eu  en  cendres.  Une  autre 
caufe  des  incendies ,  c'eft  que  les  villageois  & 
les  habitants  des  petites  villes  n*ont  pas  d'autre 
moyen  de  s'éclairer  que  de  longues  allumettes  de 
bois  réfîneux ,  qu'ils  enfoncent  par  un  bout  danS 
les  crevafTes  des  parois ,  ou  dans  un  énorme  chan- 
delier de  bois.  C'eft  aufli  avec  de  pareilles  al- 
lumettes qu'ils  vont  par  leurs  cours,  toujours 
jonchées  de  paille ,  de  foin ,  &  d'autres  matiè- 
res combuftibles.  En  général,  ils  prennent  peu 
de  précautions  contre  le  feu.  S'il  prend  à  leur 
maifon ,  ils  tâchent  de  fauver  leur  image ,  la  tien- 
nent dans  les  mains  devant  la  maifon  brûlante, 
lui  montrent  le  feu ,  la  prient  de  les  fecourir  ,  & 
fe  plaignent  amèrement  de  fon  infenfibilité ,  fi 
elle  ne  le  fait  pas. 
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En  quittant  Kl'in ,  je  pris  à  gauche  pour  aller 
à  Boldino,  terre  où  demeuroit  M.  de  Taùfchtfchef, 
Cette  terre  efl  à  quelques  werftes  du  grand  che- 
min ,  &  à  la  même  diftance  de  Mofcou  que  Klin, 

J'arrivai  vers  le  temps  du  dîner.  On  me  mena 
dans  la  falle  à  manger.  La  table  étoit  fort  char-^ 
gée  de  mets,  comme  elle  l'efl  toujours  chez 
les  Seigneurs  Ruffes  :  il  y  avoit  autour  de  la  ta- 
ble une  vingtaine  de  domeftiques ,  au  moins ,  les 
ims  en  livrée ,  les  autres  en  habits  de  payfan. 
Il  y  en  avoit  un  entr'autres ,  qui  fe  tenoit  der- 
rière la  place  du  maître  du  logis,  qui  ëtoitab- 
fent,  avec  une  grande  branche  d'arbre,  qu'il 
promenoit  doucement  par-deffus  la  table ,  pour 
chaffer  les  mouches.  Pendant  le  dîner ,  il  y  eut 
dans  l'anti-chambre  un  concert  vocal  &  inftru- 
mental  :  les  muficiens  étoient  des  efclaves  que 
le  Seigneur  avoit  fait  inftruire  ;  les  chanteufes  , 
des  fervantes  qui  entonnoient  en  chorus  leurs 
chanfons  nationales.  Tel  que  fut  ce  repas,  tels 
furent  à-peu- près  tous  les  autres. 

Puifque  j'ai  parlé  de  la  valetaille  Ruffe ,  il 
faut  que  j'en  dife  encore  quelques  mots.  Cha- 
que Seigneur  tient  un  nombreux  domeftique. 
Pour  cet  effet ,  il  choifit  d'entre  (es  payfans  ceux 
qu'il  croit  avoir  le  plus  d'efprit ,  pour  les  atta- 
cher k  fon  fervice  perfonnel.  De  l'un,  il  en  fait 
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ion  Chapelain,  sprès  l'avoir  envoyé  dans  quel- 
que ville  pour  le  faire  inftruire  &  confacrer. 
D'un  autre  ,  il  en  fait  un  muficien ,  après  lui 
avoir  fait  donner  des  principes  par  quelque  efcla- 
ve  d'un  village  voifin  qni  eft  déjà  inftruit.  D'un 
autre ,  il  en  fait  un  tailleur ,  un  cordonnier , 
un  fellier ,  un  horloger  ;  &  cela ,  pour  la  plu- 
part du  temps ,  à  coups  de  bâton.  D'un  autre  ,  il 
en  fait  un  Prikafchtfchik  ,  ou  économe  pour  fes 
terres.  Il  y  en  avoit  même  un  qui  avoir  fervi 
de  Gouverneur  avant  mon  arrivée  ,  ayant  retenu 
quelque  chofe  des  inllruûions  d'un  Gouverneur 
qu'il  y  avoit  eu  avant  moi  dans  la  maifon.  Il  fut 
defliné  à  me  fervir  de  fécondant  ou  de  Sous- 
Gouverneur. 

M.  de  TatifcJufchef  arriva  vers  le  foir  ,  me  fit 
beaucoup  de  politeffes ,  &  s'entretint  avec  moi 
jufques  bien  avant  dans  la  nuit.  Il  parloit  l'Al- 
lemand, mais  peu  de  François.  Ses  converfa- 
tions  favorites  rouloient  fur  la  politique ,  fur  fa 
famille ,  fon  père,  fes  voyages,  &  principalement 
fur  le  Roi  de  Pruffe  ,  dont  il  étoit  grand  admira- 
teur, comme  prefque  tous  les  Seigneurs  Ruffes, 
M'étant  arrangé  les  jours  fuivants  dans  une  aile 
du  petit  palais  de  briques  de  M.  de  Tatifchtfchef^ 
je  commençai  bientôt  mes  fondions  de  Précep- 
teur,  &  je  congédiai  rnon  cocher  Livonien. 
^    Je  ne  reftai  que  quatre  mois  dans  la  maifoit 
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de  M.  de  Taùfchtfckif  ^  favoir  le  mois  de  Juillet , 
Août,  Septembre  6c  Odobre.  Hors  des  heures 
de  leçons,  on  paflbit  une  grande  partie  du  temps 
à  la  promenade ,  à  la  chafTe  &  à  faire  des  vifites. 
Cts  vifites  font  ordinairement  de  plus  d'un  jour. 
On  part  de  grand  matin  en  Limika  ou  en 
Drofchka  ;  on  arrive  au  village  dont  on  va  voir 
le  Seigneur,  vers  les  lo  ou  ii  heures  du  matin: 
puis  le  temps  du  dîner  étant  venu  ,  on  reçoit  la 
Sckale,  c'eft-à-dire ,  un  verre  ou  un  petit  go- 
belet d'eau-de-vie ,  avec  des  raves,  des  faucilTes, 
du  jambon  ,  ou  quelqu'autre  aliment  pareil  qu'on 
juge  propre  à  exciter  l'appétit.  On  fe  met  à  ta- 
ble ,  &  on  y  reile  long-temps  :  lesRuffes  lient  con- 
verfation  entre  eux ,  &  pareillement  les  Précep- 
teurs étrangers  ,  s'il  s'en  trouve  plufieurs  enfem- 
ble.  Après  le  dîner  vient  un  deffert  dans  une 
autre  chambre ,  puis  la  promenade  ,  puis  le  café , 
puis  le  thé  ,  puis  un  goûter  folide  ,  puis  le  punch  , 
puis  la  converfation ,  puis  le  fouper ,  puis  le 
coucher  :  le  lendemain  on  recommence  de  mê- 
me ,  &  cela  dure  autant  qu'on  juge  à  propos 
de  refter. 

Comme  dans  la  plupart  des  maifons  il  y  a  des 
Précepteurs  étrangers,  je  ne  manquois  guère  de 
trouver  compagnie  par-tout  oii  nous  allions  en 
viiite.  On  peut  ranger  ces  Précepteurs  répandus 
dans  la  Ruffie,  fous  trois  claffes  différentes.  La 
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première  eft  compofée  de  gens  d'ctude  fans  for- 
tune ,  ou  mécontents  de  leur  patrie ,  qui  vien- 
nent chercher  un  afyle  dans  ce  pays  :  ils  font  le 
plus  petit  nombre.  La  féconde  claffe  comprend 
des  pcrfonnes  qui  ont  eu  un  fort  dans  leur  patrie, 
des  marchands ,  des  militaires ,  &  autres  qui  étant 
tombés  dans  la  pauvreté  ou  dans  la  difgrace ,  vien* 
nent  ici  pour  gagner  leur  vie ,  &  pour  ramaffei' 
quelque  argent.  Cette  forte  de  Précepteurs  eft  un 
peu  moins  rare  que  la  première.  Enfin ,  la  troi- 
iieme  claffe ,  qui  fait  le  grand  nombre ,  comprend 
des  gens  fans  éducation  &  fans  fcience ,  de  toute 
nation  ,  qui  viennent  abufer  de  la  crédulité  des 
Gentilshommes  de  campagne,  &  regardent  leur 
nouvel  état  fimpîement  comme  un  métier  plus  lu- 
cratif que  celui  de  perruquier  ,  de  faifeur  de  bas  ^ 
de  laquais,  de  palfrenier,  qu'ils  avoient  autre- 
fois  embraffé.  Ils  commencent  cependant  à  moins 
réufîir  ;  les  Gentilshommes  font  devenus  plus 
méfiants,  &  exigent  fou  vent  que  leurs  Précepteurs 
Soient  examinés  à  l'Académie  de  Pétersbourg ,  ou 
à  rUniveriité  de  Mofcou  ,  &  qu'ils  foient  munis 
de  bons  témoignages.  Auflî  peu  que  la  plupart 
de  ces  Précepteurs  ont  de  mérite ,  aufîi  peu  font» 
ilseflimés  de  leurs  Seigneurs  :  ceux-ci  les  confi- 
derent  &  les  traitent  fouvent  tout  au  plus  comme 
les  premiers  efclaves  de  leur  maifon  :  &  malheu- 
reufement  les  gens  honnêtes  ôc  inflruits  font  quei- 
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(quçfols  enveloppés  dans  le  même  mépris,  &  ef* 
fuyent  les  mêmes  traitements. 

Pour  ce  qui  efl  de  moi ,  je  ne  faurois  me  plain* 
dre  de  M.  de  Tadfchtfchef  :  il  s'eft  toujours  com- 
porté envers  moi  comme  envers  un  ami.  Cepen- 
dant, comme  je  l'ai  dit,  je  ne  reftai  que  quatre 
mois  dans  fa  maifon.  Les  circonftances  avoient 
changé  :  les  fils  de  ce  Seigneur  étoient  engagés 
dans  un  régiment  des  Gardes ,  &  dévoient  entrer 
en  fervice;  de  façon  que  le  voyage  projette  de- 
venoit  nul ,  ou  du  moins  étoit  retardé  de  trois 
ans.  M.  de  Tatifchtfchcf  vouloit  me  retenir  pour 
élever  fes  plus  jeunes  enfants  :  mais  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  refier  Amplement  comme  Pré- 
cepteur fédentaire  à  une  campagne ,  &  la  ma- 
nière de  vivre  à  laquelle  j'étois  obligé  de  me  con- 
former, commençant  à  me  déplaire,  je  deman- 
dai mon  congé  à  M.  de  Tatifchtfchcf ,  &  le  priai 
de  me  faire  mener  à  Mofcou ,  pour  prendre  de* 
là  le  chemin  de  Pétersbourg ,  &  m'en  retourner 
dans  ma  patrie.  Il  me  repréfenta  que  li  je  vou- 
lois  abfolument  partir  ,  il  valoit  mieux  aller  tout 
droit  à  Pétersbourg  ,  pendant  que  les  chemins 
étoient  encore  praticables  ;  quç  fi  j'ailois  aupa- 
ravant à  Mofcou  ,  l'automne  s'avançant  de  plus 
en  plus,  je  ferois  obligé  d'attendre  le  temps  des 
traîneaux  pour  me  rendre  enfuite  à  Pétersbourg. 
J'entrai  dans  its  raifons;  il  me  donna  une  Kl- 
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èltka  qui  devoit  me  mener  jufqu'à  Pétersbourg ," 
avec  un  Payfan  pour  me  conduire ,  &  un  Domef- 
tique  pour  me  fervir  en  chemin.  Ayant  pris  congé 
le  fo'ir  de  toute  la  maifon ,  je  me  mis  de  grand 
matin  dans  ma  Kibitka,  &  je  partis  avec  mes 
deux  Ruffes. 

Au-lieu  d'entrer  d'abord  dans  le  grand  chemin, 
mes  gens  avoient  ordre  de  me  mener  jufqu'à 
Torjok  par  différentes  terres  de  M.  de  Tatifchif- 
chef,  où  je  fus  logé  &  nourri  gratis,  &  où  d'ail- 
leurs les  chemins  étoient  encore  pafîablement 
bons.  A  Torjok,  je  rentrai  dans  la  grande  route  , 
&  je  repaffai  par  les  mêmes  chemins  que  j'avois 
déjà  vus,  en  rétrogradant  jufqu'à  Novogorod. 

Je  n'avois  perfonne  avec  moi  qui  entendît 
d'autre  langue  que  la  Rufle  ,  &  je  ne  rencontrai 
même  par  tout  le  chemin  que  des  Ruffes  :  je  fus 
donc  obligé  d'arranger ,  le  mieux  que  je  pouvois , 
le  petit  nombre  de  mots  que  j'avois  appris ,  & 
la  néceflité  où  je  me  trouvois  de  m'en  fervir  me 
les  inculqua  mieux  que  n'auroit  fait  le  meilleur 
Maître  de  langue.  Les  étrangers  ont  ordinaire- 
ment une  idée  très-fauffe  de  cette  langue.  Ils 
croyent  qu'elle  eu  dure  ;  mais  tout  au  contraire , 
elle  eft  la  plus  douce  des  langues  Sclavonnes  : 
elle  eft  moins  propre  que  l'Italienne  à  être  chan- 
tée ,  mais  elle  l'eft  beaucoup  plus  que  l'Alle- 
mande, &  à-peu-près  autant  que  la  Françoife. 
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Il  y  a  auffi  des  g'ens  qui  s'imaginent  que  cette 
langue  a  du  rapport  avec  la  Grecque ,  apparem- 
ment fondés  fur  ce  que  les  Ruffes  fuivent  le  rite 
Grec  dans   la  religion  ,  &  qu'ils  ont  adopté  une 
partie  de  l'alphabet  Grec.  Mais  pour  peu  qu'on 
connoifle  les  deux  langues,  on  voit  q^u'elles  lont 
d'origine  toute  différente,  &  qu'elles  n'ont  pas 
plus  de  rapport  que  le  François  &  l'Allemand. 
Au  refte,  pour  connoître  a  fond  la  langue  Ruffe, 
il  faudroit  étudier  le  Sclavon  ,  qui  en  eft  la  Tou- 
che ;  cela  eft  d'autant  plus  aifé ,  que  le  Sclavon 
eft  encore  ufité  dans  le  fervice  divin ,  &  regardé 
comme  la  langue  facrée  de  ce  pays ,  ù-peu-près 
comme  le  Latin  dans  les  Pays  Catholiques  Ro- 
mains. 

Etant  retourné  fur  mes  pas  jufqu'à  Novogorod  ; 
je  pris  de-là  le  chemin  de  Pétersbourg.  Je  m'ar- 
rêtai plufieurs  fois  dans  des  villages  habités  par 
desSeftaires  qui  (e  difent  S taroverf,  c'eft-à-dire, 
gens  de  la  vieille  croyance ,  mais  que  les  Or- 
thodoxes nomment  Raskolniki  ou  hérétiques  : 
ils  ne  différent  prefque  point  des  Grecs  Ortho- 
doxes dans  le  Dogme,  mais  feulement  dans  les 
Rit^s  &  dans  la  Hiérarchie.  Autrefois  ils  furent 
perfécutés  ;  &  comme  il  arrive  toujours ,  leur 
nombre  s'augmenta  :  aujourd'hui  on  les  lailTe  en 
repos ,  &  ils  fe  fondent  infenfiblement.  Ce  font 
de  bonnes  gens,  &  ils  vousreçoivent  bien ,  pourvu 
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qu'on  ne  fume  pas  de  tabac  dans  leurs  hut- 
tes &  devant  leurs  images  :  car  cette  plante  leur 
eft  en  horreur  ,  ainfi  qu'aux  autres  Payfans  Ruf- 
les ,  qui  ne  Taiment  pas  non  plus.  Ils  difent  qu'en- 
tre toutes  les  plantes  que  Dieu  a  créées ,  il  en  a 
fait  une  exprès  pour  l'accabler  de  fa  malédidi'on  ; 
&  cette  plante  infortunée,  c'eft  le  tabac.  S'ils 
ne  peuvent  empêcher  que  leurs  images  ne  foient 
parfumées  de  tabac ,  ils  vont  auffi-tôt  les  laver 
&  les  purifier. 

Etant  parvenu  k  Péiershourg ,  Je  me  logeai  dans 
une   auberge,  &  je  tâchai  d'apprendre  à  con- 
noître  la  ville  &  (es  habitants.    Au-lieu  d'une 
fimple  defcription  ,  qu'il  me  foit  permis  de  faire 
ici  une  comparaifon  entre  deux  villes  également 
célèbres  &  fréquentées  par  les  étrangers  :  je  veux 
dire  Berlin   &  Pétersbourg,  Quant  à  l'étendue , 
Pétersbourg  eft  inconteftablement  plus  grand  que 
Berlin,  &  auffi  plus  peuplé.  Le  nombre  des  ha- 
bitants de  Pétersbourg  peut  furpafTer  de  quelques 
dixaines  de  milliers  celui  des  habitans  de  Berlin. 
Pétersbourg  n'eft  pas  achevé,  &  les  quartiers  éloi- 
gnés du   centre  de  la  ville  font  encore  remplis 
de  maifons  de  poutres  conftruites  à   l'ancienne 
manière  du  pays  :  mais  ce  qui  eft  achevé,  eft 
d'un  bon  goût.  Il  y  a  des  édifices  plus  riches  pour 
la  matière ,  qu'on  n'en  voit  à  Berlin  ;  témoin  un 
Palais  tout  incrufté  de  marbre  du  pays ,  &  l'E- 
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glife  d'Ifaac  qui  fera  de  même.  Des  quais  de 
granit  qui  bordent  la  Newa  &  fes  canaux,  ne 
font  pas  l'un  des  moindres  embelliffements  de  la 
ville.  La  flatue  équeftre  de  Pierre  premier^  efl  un 
ouvrage  digne  d'admiration.  Le  Jardin  d'été,  ii- 
tué  dans  la  ville  &  ouvert  à  tout  le  monde  ,  four- 
nit une  promenade  agréable.  Le  Palais  Impérial 
eft  un  beau  monument  d'architefture,  quoique,  .^-f., 
trop  chargé  d'ornements.  A  tout  cela  Berlin  peut  '»"  ' 
oppofer  un  grand  nombre  de  belles  maifons ,  l'é- 
légance &  la  diverfité  qui  règne  dans  leur  archi- 
tedure ,  fes  nombreux  édifices  publics ,  fon  Ar- 
fenal,  fon  Opéra,  fa  Bibliothèque,  fes  Eglifes  , 
fes  tours  ,  fon  château  ,  dont  la  ftru£hire  eft  im- 
pofante  &maje(lueufe,  (ts  belles  Places  d'exercice 
&  de  Marché ,  les  Statues  dont  les  places  &  les 
édifices  publics  font  décorés,  les  promenades  des 
tilleuls  ,  des  maronniers  &  des  faules ,  la  flatue 
cqueftre  du  Grand  Electeur,  &  mille  autres  objets 
dignes  de  l'attention  d'un  Voyageur.  Berlin  s'efl 
embelli  très-promptement ,  parce  que  le  Roi  bâ- 
tit à  fes  fraix  jiifqu'aux  maifons  bourgeoifes  ,  au- 
jieu  qu'en  Ruffie  ce  font  les  particuliers  qui  bâ- 
tiffent  leurs  maifons.  On  peut  donc  dire  en  géné- 
ral que  par  rapport  à  l'architedure  &  aux  pro- 
menades publiques,  Berlin  l'emporte  jufqu'à  pré- 
fent  fur  Pétersbourg.  Si  l'on  ne  confidere  que  le 
plan  des  deux  villes,  c'eft  Pétersbourg  qui  aura 
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la  préférence  pour  la  régularité.  Les  rues  prin- 
cipales, qu'on  nomme  desperfpeciives,  aboutiffent 
à  l'Amirauté ,  dont  la  tour  eft  dorée  ;  ce  qui  la 
fait  appercevoir  de  loin ,  &  empêche  qu'on  ne 
puiffe  s'égarer.  Berlin  étant  une  ville  ancienne, 
on  n'a  pu  changer  la  diftribution  des  rues  :  elles 
font  cependant  pour  la  plupart  d'une  largeur  fuf- 
îifante.  A  Petersbourg ,  je  les  trouve  prelque  trop 
larges;  ce  qui  augmente  fans  néceiîîté  les  diftan- 
ces.  Difons  un  m.ot  de  la  propreté  des  rues.  Les 
Aqueducs  fouterreins  qu'on  a  pratiqués  à  Péterf- 
bourg,  font  d'une  grande  utilité  pour  l'écou- 
lement des  eaux  :  nos  ruiffeaux  qui  bordent 
les  rues,  ne  font  pas  fi  propres  ni  fi  utiles.  Le 
pavé  de  Petersbourg  efl  un  peu  meilleur  que  le 
nôtre. 

Pour  juger  qu'une  ville  foit  belle,  il  faut  être 
affedé  agréablement  des  objets  qu'on  voit  pafTer 
dans  les  rues.  A  Petersbourg,  ce  font  des  équi- 
pages ordinairement  élégants ,  mais  fouvent  mal 
attelés  &  mal  accompagnés,  comme  j'ai  eu  occa- 
lion  de  le  dire.  Les  piétons  que  l'on  voit  dans 
les  rues,  font  des  Mougiks  ou  efclaves  ,  dont  l'ex- 
térieur eu  peu  prévenant  ;  pour  voir  leur  pro- 
preté, il  faudroit  les  déshabiller.  Les  mendiants 
font  affez  rares ,  parce  que  chaque  Seigneur  entre- 
tient fes  fujets  ;  mais  les  chiens  hargneux  y  abon- 
dent. A  tous  ces  égards ,  je  préfère  Berlin.  Nos 
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équipao;es  font  moins  nombreux,  &  quelquefois 
moins  brillants,  mais  mieux  attelés  &  mieux  ac- 
compagnés :  les  rues  ne  font  pas  fort  embarraf- 
fées  de  voitures  ;  un  piéton  y  eu  plus  fur  :  auflî 
marchons-nous  beaucoup  plus  à  pied.  Nos  Berli- 
nois ,  même  ceux  de  la  plus  baffe  claffe  ,  s'habil- 
lent proprement.  Nos  rues  font  paffablement  net- 
tes de  mendiants,  &  il  feroit  à  fouhaiter  que  le 
Parc  le  fut  aufîi.  Notre  Police  veille  à  la  fureté 
des  gens  qui  marchent  à  pied,  en  faifant  tuer 
ou  du  moins  renfermer  les  mauvais  chiens. 

Le  Parc,  dont  je  viens  de  faire  mention,  me 
conduit  aux  environs  de  notre  ville.  Ils  font  agréa- 
bles, &  très-propres  à  la  promenade.  Ceux  de  Pc- 
tersbourg  ne  font  pas  fi  attrayants;  ou  du  moins 
les  belles  promenades  font  beaucoup  plus  éloi- 
gnées de  la  ville ,  de  façon  qu'il  eu.  difficile  d'y 
aller  à  pied. 

Les  divertiffements  publics  font  nombreux  & 
brillants  à  Pétersbourg.  Pendant  tout  l'hyver , 
on  n'y  parle  que  de  bals,  de  mafcarades,  d'O- 
péra ,  de  Comédies,  de  feux  d'artifices,  d'illu- 
minations. Les  Clubs  ou  fociétés  d'amufement 
font  fréquentés  pendant  toute  l'année.  Si  c'eft-Ià 
un  avantage  pour  une  grande  ville,  on  ne  peut 
le  refufer  à  Pétersbourg,  &  lui  donner  à  cet  égard 
la  fupériorité  fur  Berlin.  Les  Théâtres  en  parti- 
culier font  bien  montés  :  on  joue  des  Opéra  fé- 
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rieux  &  bouffons  en  Italien,  des  Tragédies  & 
des  Comédies  en  Rufle  ,  en  Allemand  &  en 
François.  Il  y  a  eu  même  une  Comédie  Angloi- 
fe ,  mais  elle  n'a  pu  rubfifler. 

Le  jeu  eft  fort  en  vogue  à  Pétersbourg.  On 
y  joue  principalement  au  billard  &  aux  cartes, 
&  à  plus  gros  jeu  qu'à  Berlin.  Dans  les  Com- 
pagnies, la  converfation  efl  peu  de  chofe  ;  & 
dès  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  personnes  enfemble, 
on  drefle  les  tables  de  jeu.  On  joue  avant  & 
après  le  dîner ,  puis  toute  la  foirée  ,  &  quelque- 
fois une  bonne  partie  de  la  nuit.  Les  jeux  de 
hafard  font  défendus,  mais  cette  défenfe  efl  mai 
obfervée.  Les  Loteries  y  font  prefque  incon- 
nues. A  Berlin ,  on  joue  un  peu  moins  aux 
cartes,  mais  on  perd  beaucoup  d'argent  aux  Lo- 
teries. 

Un  homme  d'étude  peut  trouver  plus  de  fo- 
ciété  à  Berlin  qu'à  Pétersbourg  ,  oii  il  eft  pref- 
que borné  aux  Membres  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. Mais  d'un  autre  côté,  les  Gens  de  Lettres 
à  Berlin  font  fi  occupés  de  leurs  différents  em- 
plois, qu'ils  ont  rarement  le  temps  de  conver- 
fer  enfemble  :  ou  bien  s'ils  fe  rencontrent  en  (o' 
ciété ,  ils  font  fi  fatigués  de  leurs  occupations  fé- 
rieufes,  qu'ils  cherchent  quelque  diflradion  en 
prenant  part  aux  amufements  mêmes  les  plus 
frivoles. 


(39) 

En  vain  jouiroit-on  dans  une  ville  des  plus 
grands  agréments  de  la  fociété,  fi  Ton  n'avoit  en 
iTîcmc-temps  de  quoi  fatisfaire  aux  befoins  du 
corps.  A  cet  égard  il  règne  une  égale  abondance 
dans  les  deux  villes  que  je  compare.  Si  Péterf- 
boiîr.g  a  la  préférence  par  la  quantité  &  le  bon 
marché  du  poifîbn,  de  la  volaille  &  du  gibier, 
Berlin  efl  mieux  fourni  de  légumes,  de  jardinage 
&  de  fruits.  Le  vin  eft  de  meilleure  qualité  & 
4  plus  bas  prix  chez  nous.  La  bierre  d'Angle- 
terre ,  défendue  chez  nous ,  eft  d'un  ufage  affez 
fréquent  en  Ruffie.  La  bierre  commune  de  Ber- 
lin eft  ordinairement  meilleure  que  celle  de  Pé- 
tersbourg ,  quoique  la  nôtre  ait  beaucoup  dégé- 
néré. On  ne  braffe  point  de  bierre  blanche  en 
Ruffie.  L'eau  eft  bonne  dans  l'une  &  l'autre  ville. 
Celle  de  la  Néwa ,  qu'on  boit  à  Pétersbourg,  eft: 
d'une  clarté  cryftalline,  hors  le  temps  du  dé- 
gel :  elle  caufe  une  petite  diarrhée  à  ceux  qui 
n'y  font  pas  accoutumés.  L'eau  de  pompe  que 
nous  buvons  à  Berlin  ,  eft  un  peu  moins  tranfpa- 
rente,  &  laiffe  un  dépôt  de  nître  dans  les  va- 
fes  où  on  la  fait  bouillir  ;  mais  elle  n'en  eft  pas 
moins  faine.  Le  Punch  eft  une  boift"on  beaucoup 
plus  commune  à  Pétersbourg  qu'à  Berlin.  L'eau- 
de-vie  &  les  liqueurs  diftilées  font  d'un  ufage  fré- 
quent à  Pétersbourg  :  on  en  offre  ordinairement 
un  petit  verre  ou  gobelet  plein  à  chaque  con- 
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vive  avant  le  repas.  Chez  nous  »  on  fe  fert  peu 
de  ces  boiffons  fortes. 

Piiifque  nous  en  fommes  aux  aliments  ,  difons 
aufîi  un  mot  de  l'économie.  Elle  efl  plus  exafte 
chez  nous  :  mille  petites  chofes  dont  nous  pro' 
iitons  dans  le  ménage,  fe  perdent  à  Pétersbourg  : 
nous  ne  prodiguons  pas  le  bois;  &  la  première 
fois  qu'après  mon  retour  je  paflai  par  une  cui- 
fine  Berlinoife ,  je  cherchai  des  yeux  le  feu  qui 
chaufFoit ,  tout  tranquillement ,  les  pots  de  terre 
dont  il  étoit  environné  dans  un  coin  de  l'âtre. 
A  Pétersbourg,  un  aveugle  verroit  la  flamme  qui 
fait  bouillir  les  marmites  de  fer  &  de  cuivre  fous 
lefquelles  elle  pétille. 

Les  repas  en  Ruflîe  répondent  au  luxe  du  foyer. 
Ils  font  abondants;  &  un  dîner  de  fix  plats  eft 
quelque  chofe  de  fort  commun  ,  fans  compter  le 
deffert.  L'hofpitalité  y  eft  exercée  dans  toute  fon 
étendue  :  un  ami,  un  inconnu  même  qui  arrive 
vers  l'heure  du  repas,  refte  ordinairement ,  & 
fe  met  à  table  prefque  fans  être  invité  :  au- lieu 
que  chez  nous  on  invite  les  gens  plufieurs  jours 
d'avance ,  ne  fût-ce  que  pour  une  taffe  de  café. 
Notre  méthode  eft  certainement  moins  difpen- 
dieufe.  Sachant  qu'on  mangera  feul ,  on  peut  fe 
borner  au  fimple  néceflaire  :  on  n'a  pas  non  plus 
befoin  de  tenir  des  provilions  en  faveur  des  vifites 
inattendues  qui  pourroient  furvenir. 
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Le  luxe  des  habillements  &  des  équipages  eft 
plus  grand  à  Pétershourg  qu'ici.  Un  carroffe  eft 
un  meuble  dont  on  ne  fauroit  guère  s'y  paffer, 
vu  rétendue  de  la  ville ,  &  les  boues  de  l'au- 
tomne &  du  printemps.  Il  faut  dans  chaque  mé- 
nage, outre  les  femmes  ou  filles,  des  domefti- 
ques  mâles  ,  parce  que  les  femmes  ne  travaillent 
que  dans  la  maifon ,  &  ne  fe  laiffent  pas  employer 
à  des  ouvrages  un  peu  rudes,  ni  à  des  commif- 
lions  pour  lefquelles  il  faut  traverfer  les  rues. 
Les  domeftiques  coûtent  plus  d'-^ntretien  à  Péterf- 
bourg  qu'ici. 

On  peut  juger  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  que,  généralement  parlant,  l'entretien  d'un 
ménage  efl  plus  difpendieux  à  Pétersbourg,  moins 
par  la  cherté  des  denrées,  que  par  le  ton  de 
grandeur  qui  règne  entre  les  gens  d'un  certain 
ordre.  Ajoutez  à  cela  la  cherté  exceffive  des  loyers 
&  celle  des  objets  de  luxe  ,  &  vous  concevrez 
qu'il  faut  beaucoup  de  revenus  pour  vivre  hon- 
nêtement à  Pétersbourg.  Aufîi  font- ils  propor- 
tionnés à  la  dépenfe.  Les  profits  des  Marchands 
font  très-grands  ;  les  appointements  des  perfonnes 
en  place  font  confldérables,  &  les  ouvriers  étran- 
gers fe  font  bien  payer  leurs  ouvrages.  Il  n'y  a 
rien  qui  mette  des  bornes  au  prix  des  chofes  ; 
point  de  taxes  qui  en  déterminent  la  valeur,  point 
«le  privilèges  excîufifs;  point  de  fermes,  excepté 
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celfe  de  î'eau-tle-vie  ;  point  de  maîtrifes  qui  em- 
ï)êchent  un  homme  induftrieiix  de  faire  ce  qu'il 
peut  ik  ce  qu'il  veut.  Les  produdions  du  Pays 
ne  payent  aucun  droit  en  entrant  dans  la  ville  ; 
&  celles  des  pays  étrangers ,  ayant  fubi  les  droits 
d'entrée ,  ne  font  plus  fbumifes  à  aucune  forte  d'inf- 
peâicn.  Chacun  peut  donc  mettre  tel  prix  qu'il 
veut  ou  qu'il  peut  obtenir,  à  fes  denrées,  à  fes 
marchandifes ,  ou  à  fon  travail.  Avec  toutes  ces 
facilités ,  il  n'y  a  point  d'étranger ,  de  quelque  état 
qu'il  foit ,  qui  ne  puiffe  gagner  fa  vie  en  Ruflie. 
Cependant  il  y  en  a  bien  peu  qui  s'enrichiffent  ; 
ils  diflipent  d'un  côté  en  luxe  &  en  divertiflfe- 
ments ,  ce  qu'ils  gagnent  de  l'autre.  L'argent  roule 
fans  ceffe,  &  un  rouble  n'eft  pas  plus  e/limé  que 
chez  nous  une  pièce  de  quatre  gros.  Ceux  qui 
amaffent  quelque  argent,  en  peuvent  tirer  des  in- 
térêts confidérables  ;  la  loi  les  a  fixés  à  5  pour 
100;  mais  quelques-uns  en  retirent  jufqu'à  10 
pour  cent;  &  les  ufuriers  beaucoup  davantage. 
A  Berlin ,  le  gain ,  les  intérêts  de  l'argent ,  les 
appointements  font  plus  petits  ;  mais  il  y  a  plus 
d'économie,  &  moins  de  luxe.  Je  fuis  perfuadé 
que,  malgré  l'éclat  des  maifons  commerçantes  à 
Pétersbourg,  elles  poffedent  moins  de  réel  que 
les  nôtres. 

Je  finis  par  le  climat.  Celui  de  Berlin  efl  pré- 
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férable ,  au  printemps ,  en  été ,  &  en  automne  ; 
mais  celui  de  Pétersbourg  l'emporte  en  hyver, 
par  le  froid  fec  qui  y  règne.  Car  nos  hyvers  hu- 
mides ,  pluvieux  &  neigeux  »  fouvent  interrom- 
pus par  des  dégels ,  ne  peuvent  que  nuire  à  la 
fanté.  Le  froid  de  Rufîie  n'a  rien  de  redoutable. 
On  en  efl  garanti  par  des  poêles  mieux  conftruits 
que  les  nôtres ,  des  fenêtres  doubles  ,  des  por- 
tes doubles,  des  carroffes  bien  fermés,  &  de  bon- 
nes peliffes ,  qui  font  cependant  prefque  auffi  chè- 
res que  chez  nous. 

Je  termine  ici  ma  comparaifon  ;  il  efllmpof- 
fible  de  tout  dire  &  d'entrer  dans  tous  les  détails. 
Il  faut  voir  les  villes  étrangères ,  pour  en  avoir 
une  parfaite  connoiffance. 

L'un  des  plus  grands  agréments  de  Pétersbourg, 
quant  au  local ,  réfulte  de  la  Néwa  qui  paffe  par 
la  ville.  A  50  werfles  de  Pétersbourg,  vers  le 
Nord-Eft ,  eft  un  très-grand  lac ,  appelle  le  La» 
doga ,  qui  reçoit  les  eaux  de  beaucoup  de  riviè- 
res. Ce  qu'il  reçoit  de  tant  de  côtés  différents, 
il  le  rend  en  une  feule  maffe ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
fe  décharge  des  eaux  qu'il  ne  peut  contenir ,  par 
un  large  fleuve  ,  qui  eft  la  Néwa.  C'eft  un  des 
plus  beaux  fleuves  du  Globe  terreftre  :  fon  cours 
n'eft  pas  long ,  mais  majeftueux  :  il  eft  aflez  ra- 
pide. En  été,  il  eft  couvert  de  vaiffeaux,  débar- 
ques, de  chaloupes  à  voiles  ou  à  ramçs,  qui 
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font  un  tableau  mouvant,  très-intéreflant  pour 
le  fpeâateur.  Vers  le  commencement  de  Novem- 
bre, il  charrie  des  glaces  qui  viennent  pour  la 
plupart  du  Ladoga  :  ces  glaces  s'accumulent  vers 
Tembouchure  du  fleuve,  &  s'y  arrêtent.  Dès-lors 
la  croûte  folide  qui  fe  forme  fur  l'eau,  s'étend 
de  plus  en  plus  en  remontant  vers  la  fource , 
jufqu'à  ce  que  tout  foit  fermé.  S'il  refte  çà  &c 
là  des  ouvertures  entre  les  glaçons,  les  fortes 
gelées  qui  furviennçnt  les  ont  bientôt  fermées. 
Toute  la  couverture  s'épaiflit  de  plus  en  plus, 
quelquefois  jufqu'à  la  hauteur  d'un  homme  :  une 
couche  épaiffe  de  neige  couvre  le  tout.  Dès- loris 
il  n'y  a  plus  de  fleuve  :  on  ne  voit  qu'une  plaine 
couverte  de  neige  ;  les  hommes ,  les  animaux  , 
les  fardeaux  les  plus  pefants ,  les  carrofTes  à  fix 
chevaux  paflent  par -tout  fans  qu'on  ait  la  moin- 
dre idée  d'un  danger.  Il  fe  forme  fur  la  glace 
des  chemins  battus  pour. les  piétons,  &  d'autres 
pour  les  voitures,  qui  tracent  de  profondes  or- 
nières dans  la  neige.  Cela  dure  fans  interruption 
pendant  tout  l'hyver.  Mais  vers  le  milieu  ou  la 
fin  d'Avril ,  la  Néwa  veut  revoir  la  lumière  du 
jour,  &  jouir  du  foleil  qui  monte  de  plus  en 
plus  fur  l'horifon.  Cet  afîre  bénin  ,  pour  l'aider 
à  fe  déshabiller  ,  lance  des  rayons  de  plus  en 
plus  brûlants  fur  la  dure  écaille  dont  elle  s'eft 
couverte  :  la  neige  fe  fond  ;  la  glace  change  de 
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couleur  ;  elle  devient  d'abord  bleuâtre ,  fa  cou- 
leur fe  rembrunit  de  plus  en  plus ,  à  la  fin  elle 
eu  toute  noire  :  elle  n'a  plus  de  confiflance,  &  s'é- 
croule fous  les  pieds  du  paffant  téméraire.  Pen- 
dant que  le  foleil  travaille  par-defTus ,  la  A^t:W 
trouvant  moins  de  réliftance,  mine  par  en-bas  ;  la 
croûte  devient  moins  épaiffe ,  il  fe  fait  des  trous 
çà  &  là.  Tout  étant  ainfi  préparé  pour  la  méta- 
morphofe,  il  arrive  un  moment  oîi  la  glace  n'a 
plus  affez  de  folidité  pour  réfifter  au  mouvement 
de  l'eau.  On  entend  un  cliquetis  femblable  à  celui 
des  chaînes  dans  une  prifon  ;  la  glace  fe  rompt 
en  mille  &  mille  morceaux  qui  fe  pouffent  les 
uns  les  autres.  Souvent  ils  s'arrêtent ,  parce  qu'ils 
s'embarraffent  les  uns  dans  les  autres ,  ou  parce 
qu'ils  rencontrent  les  chemins  battus ,  qui  réfiftenC 
toujours  le  plus  long-temps  :  mais  enfin  tout  fe 
rompt ,  tout  eft  emporté  ;  &  le  fleuve  fe  remon- 
tre dans  tout  fon  éclat.  Le  Commandant  de  la 
fortereffe  ,  qui  eft  vis-à-vis  du  palais,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière ,  fe  met  le  premier  fur  une 
grande  chaloupe  :  il  pafîe  la  rivière  ,  accompagné 
de  plufieurs  autres  chaloupes  ;  &  étant  arrivé  au 
bord  oppofé  ,  il  annonce  à  la  Cour ,  à  l'Ami- 
rauté &  à  la  ville,  le  dégagement  du  fleuve,  par 
des  coups  de  canon  ,  &  des  cris  de  joie  que  pouf- 
fent les  matelots.  Quelques  jours  après,  la  ri- 
vière redevient  impraticable ,  parce  qu'après  s'ê- 
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tre  dépouillée  de  (a  croûte ,  elle  reçoit  les  gla- 
çons du  Ladoga ,  qui  n'étant  pas  une  eau  cou- 
rante ,  fe  débâcle  plus  tard  :  ces  glaçons  monftrueux 
couvrent  quelquefois  la  demi-largeur  du  fleuve; 
&  lorfqu'ils  arrivent  inopinément ,  ils  emportent 
des  bateaux  bien  loin  du  lieu  de  leur  deftina- 
tion  ,  &  en  renverfent  d'autres.  La  Néwa  charrie 
pendant  plufîeurs  jours  les  dépouilles  du  Ladoga  , 
qui  s'accumulent  &  fe  fondent  infenfiblement  entre 
Pétersbourg  &  Çronftadt.  Dès-lors  la  navigation 
recommence ,  &  les  ponts  de  bateaux  font  re- 
mis fur  les  trois  bras  du  fleuve  :  je  dis  les  trois 
bras;  car  à  Pétersbourg  la  Néwa  fe  partage  :  le 
principal  lit  du  fleuve  conferve  le  nom  de  Néwa  ; 
le  fécond  eft  la  petite  Néwa ,  &  le  troifieme  la 
Newka,  Ces  trois  bras  fe  réuniflent  au-deflbus  de 
la  ville ,  &  forment  une  baye  fl  large ,  qu'étant 
au  milieu,  on  apperçoit  à  peine  à  la  vue  fim- 
ple  les  deux  bords  :  car  le  lit  de  la  baye  étant 
peu  profond  ,  les  eaux  gagnent  en  largeur  ce 
qu'elles  perdent  en  profondeur.  Cette  baye  s'étend 
depuis  Pétersbourg  jufqu'à  Çronftadt,  &  quel- 
ques-uns la  regardent  comme  faifant  encore  par- 
tie de  la  Néwa. 

La  Néwa ,  femblable  au  Lac  dont  elle  eft  fille , 
quelque  attrayante  qu'elle  paroifl'e ,  a  (es  capri- 
ces :  elle  eft  épouvantable  dans  fes  fureurs.  Sou- 
vent après  le  plus  beau  cajme ,  vous  la  voyez  qui 
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commence  à  friflbnner  ;  de  limpide  qu'elle  éîoît,' 
elle  devient  fombre  &  noirâtre;  les  bouillons  le 
changent  en  vagues  ;  bientôt  le  fommet  des  va- 
gues fe  couvre  d'une  écume  qui  reflemble  dans 
l'éloignement  à  de  grands  flocons  de  laine  :  ç'eft 
pourquoi  les  Marins  appellent  ces  écumes,  des 
agneaux.  Le  fleuve  femble  fe  tourmenter  pour 
réfifter  au  vent  qui  vient  de  la  mer  &  qui  s'op- 
pofe  à  fon  cours  :  il  fe  gonfle  &  fe  fouleve  pref- 
que  au  niveau  de  its  bords  :  fa  fureur  augmente 
avec  la  rage  du  vent  ;  il  ballotte  \ts  plus  gros  vaif- 
feaux  ,  les  arrache  de  leurs  ancres ,  les  jette  con- 
tre les  ponts  ,  &  engloutit  des  barques  &  des 
chaloupes.  Si  malheureufement  il  règne  dans  le 
Nord  des  tempêtes  qui  refoulent  les  eaux  de  la 
Mer  d'Allemagne  dans  la  Baltique,  de  la  Bal- 
tique dans  le  Golfe  de  Finlande ,  &  de-îà  dans 
la  Néwa  ;  &  fî  la  lune  dans  fon  périgée  &  paf- 
fant  par  le  Méridien ,  tient  les  eaux  des  deux  Mers 
comme  fufpendues  au  -  deffus  de  leur  niveau  , 
alors  le  fleuve ,  trop  foible  pour  réfifter  aux  ef- 
forts réunis  du  Ciel  &  de  TAthmofphere ,  fort  de 
(on  lit  ,  inonde  la  moitié  de  Pétersbourg ,  jette 
les  navires  fur  les  terres  &  dans  les  forêts ,  en- 
gloutit hommes  &  animaux,  emporte  \qs  mai- 
fons  de  bois ,  &  ne  finit  fes  ravages  que  lorfque 
la  lune  &  le  vent  ne  l'inquiètent  plus.  Dès- lors 
il  fe  retire  dans  fon  lit ,  &  y  coule  aufH  tran- 
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qliillement  que  s'il  ne  fut  rien  arrivé.  Ces  dé- 
luges de  la  Néwa  arrivent  plutôt  en  automne  qu*en 
toute  autre  faifon.  Le  dernier  qui  fut  remar- 
quable a  été  en  1777,  peu  avant  mon  arrivée 
à  Pétersbourg  ,  &  j*en  ai  vu  encore  les  traces  fu- 
neftes. 

Il  y  a  prefque  toutes  les  années  des  inonda- 
tions qui   ne  s'étendent  qu'aux  parties  les  plus 
baffes  de  la  ville.  L'Impératrice  régnante  a  fait 
des  arrangements  pour  mettre  les  habitants  en  état 
de  fe  garantir  des  furprifes  de  l'inondation.  A 
lafortereffe ,  on  obferve  continuellement  les  crues 
de  la  Néwa.   Dès  qu'elle  s'élève  au  -  deffus  du 
terme  moyen  de  fa  hauteur ,  on  l'annonce  à  la 
ville  par  un  coup  de  canon  :  à  mefure  que  l'eau 
s'élève  encore  ,  les  coups  de  canon  font  redoublés  ; 
fi  le  danger  augmente ,  on  met  des  fignaux  fur 
la  tour  de  l'Amirauté,  &  on  bat  la  caiffe  par  toute 
la  ville,  fur- tout  s'il  fait  nuit.  De  cette  manière 
les  habitants  étant  réveillés  &  attentifs  au  danger, 
peuvent  fauver  à  temps  leurs  perfonnes  &  leurs 
biens.  Cet  ordre  n'exiftoit  pas  en  1777  ,  &  beau- 
coup de  perfonnes  qui  logeoient  dans  des  rez* 
de-chauffée  ont  été  noyées  ;  car  l'eau  monta  pref- 
que fubitement  jufqu'à  la  hauteur  de  leurs  fenê- 
tres ,  &  on  alloit  en  chaloupes  à  voiles  par  les 
rues  de  la  ville. 

La  Neva ,  pendant  les  temps  qu'elle  eft  cou- 
verte 
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verte  de  glace ,  fe  prête  à  toutes  fortes  de  diver- 
tiffements  &  de  cérémonies.  Le  Carnav.  1  étant 
arrive,  les  Mougiks  de  Pétersbourg  conftruifent 
fur  la  rivière  même  leurs  montagnes  de  glace  : 
ce  font  des  plans  inclinés ,  faits  de  charpente ,  6c 
élevés  à  la  hauteur  d'une  maifon  de  deux  étages; 
on  couvre,  ou  plutôt  on  pave  le  plan  incliné  ,  de 
grands  morceaux  de  glace  ,  coupés  à  quelque  dif- 
îance  de-là  :  on  verfe  de  l'eau  deffus,  pour  que 
le  tout  devienne  plus  uni  par  la  gelée.  On  monte 
au  fommet  de  l'édifice  par  un  efcalier  de  bois, 
&  OTJ  fe  divertit  à  defcendre  de-là  avec  une  rapi- 
dité prodigieufe ,  le  long  du  plan  ,  foit  en  traî- 
neau ,  foit  à  patins.  Le  mouvement  s'accélérant 
de  plus  en  plus  pendant  la  defcente ,  on  eft  em- 
porté à  une  grande  diftance  de  l'édifice ,  fur  la 
glace  unie  de  la  rivière,  dont  on  a  préalablement 
ôté  la  neige.  Pendant  que  les  efclaves  s'amufent 
à  cet  exercice ,  ils  ont  une  foule  innombrable 
de  fpeâateurs  de  tout  ordre,  qui  environnent 
ces  montagnes  artificielles  ,  les  uns  à  pied  ,  d'au- 
tres à  cheval ,  d'autres  en  carrofle  ;  &  la  glace 
foutient  tout  ce  peuple ,  comme  le  pavé  le  plus 
folide.  Au  jour  des  Rois ,  il  fe  fait  fur  la  glace 
près  de  la  rive, une  autre  cérémonie  qui  n'y  attire 
pas  moins  de  monde  :  c'eft  celle  de  la  bénédic- 
tion de  l'eau  ,  qui  fe  fait  fous  les  fenêtres  du  pa- 
lais de  l'Impératrice,  Les  principaux  Ecdéûafti- 
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ques  de  la  Religion  dominante  fe  rendent  fur  la 
glace ,  oii  l'on  a  fait  auparavant  un  trou  que  l'eau 
remplit  aufli-tôt:  ils  béniflent  cette  eau  avec  beau- 
coup de  prières ,  en  y  trempant  une  Croix  :  les 
gens  du  commun  apportent  leurs  entants,  &  les 
Prêtres  les  baptifent,  en  les  trempant  dans  l'eau 
de  la  rivière.  Autour  des  Prêtres  fe  trouvent  les 
perfonnes  les  plus  diftinguées  de  la  Cour  :  fur 
la  glace  &  fur  la  rive  font  rangés  en  file  des  ré- 
giments entiers  de  foldats,  pour  recevoir  la  bé- 
«édidion  en  même-temps  que  la  rivière.  La  cé- 
rémonie étant  finie,  les  foldats  font  des  déchar- 
ges de  leurs  moufquets ,  &  les  canons  de  la  for- 
terefle  &  de  l'Amirauté  leur  répondent  :  puis  cha- 
cun fe  retire  chez  foi  (i).  A  la  fuite  de  la  céré- 
monie ,  les  Prêtres  s'affemblent  chez  le  Confefleur 
de  l'Impératrice  ,  pour  dîner  chez  lui.  A  ce  £ef' 
tin  ont  été  invités  ces  dernières  années  les  prin- 
cipaux Ecclélîaftiques   de  toutes  les  Religions; 
de  façon  qu'on  voit  à  une  même  table  des  Ar- 
chevêques &  Evêques  Grecs,  des  Archimandri- 
tes Arméniens ,    des    Moines    Catholiques ,  des 
Pafleurs  Luthériens  &  Réformés,  tous  en  habits 
de  cérémonie.  J'ai  afîiflé  deux  fois  à  ces  dîners  : 


(i)  La  cérémonie  de  la  bériédiâion  de  l'eau  eft  à  pro- 
prement parler  une  commémoration  du  baptême  de  Je- 
Ibs-Chrift  ,  dont  l'Eglife  Grecque  a  fixé  la  date  au  6  de 
Janvier,  que  nous  nommons  le  jour  des  Rois. 


on  s'y  entrctenoit  en  Latin  fur  des  matières  <îe  pliî. 
lofophie  6c  de  religion ,  toujours  dans  la  plus 
grande  paix  ,  &  fans  aigreur. 

Je  reviens  encore  à  la  Néwa.   J'ai  dit  qu'on 
n'y  remettoit  les  ponts  de   bateaux  qu'après  la 
débâcle.   11    faut  en  excepter  le   principal  pont 
qui  lie  la  ville  au  WafdioJlrGfoxx  à  l'ifle  de  Bafyle , 
formée  par  la  grande  &  la  petite  Néwa.  On  ôre 
ce  pont,  lorfque  la  Né\ea  eft  fur  le  point  de  fe 
fermer.  Mais  on  le  remet  enfuite  pendant  l'hy- 
ver ,  moyennant  des  ouvertures  qu'on  fait  dans 
la  glace  pour  y  placer  les  bateaux  qui  portent  Iç 
pont.   On  rôte  de  nouveau  vers  le  temps  de  la 
débâcle ,  pour  le  rétablir  lorfque  la  débâcle  eft 
finie.  Il  y  a  long-temps  qu'on  cherche  le  moyen 
de  conftruire  fur  la  Néwa  un  pont  permanent, 
foit  de  bois ,  foit  de  pierre ,  &  il  s'eft  fait  à  ce 
fujet  une  quantité  de  projets  &  de  modèles  ; 
mais  jufqu'ici  on  n'a  encore  trouvé  rien  de  bien 
fatisfaifant  :  le  grand   obfîacle   qu'on  rencontre 
dans    cette   entreprife ,   eft  la  débâcle  ,   qui  ne 
pourroit  qu'emporter  le  pont  que  l'on  conftrui- 
roit,  ou  du  moins  le  ruiner  peu-à-peu. 

Ayant  donné  au  Le£leur  une  idée  de  Péterf- 
bourg  &  de  la  Néwa  ,  il  eft  temps  de  reprendre 
le  fil  des  événements.  Mon  defl'ein  ,  en  arrivant 
à  Pétersbourg  ,  n  etoit  nullement  d'y  fixer  mon 
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fcjoiir.  Je  nie  propofois  de  retourner  bientôt  dans 
ma  patrie  ,  pour  y  chercher  de  l'emploi.  Je  chan- 
geai de  réfokition  au  bout  de  quinze  jours ,  voyant 
qu'il  fe  préfentoit  une  occafion  de  me  placer  aflez 
avantageufement  ;  &  je  crus  que  me  trouvant  en 
Rufîie,  il  valoit  mieux  y  prendre  de  l'emploi  & 
y  féjourner  pendant  quelque  temps  ,  afin  d'ap- 
prendre à  connoître  ce  Pays.  Ce  fut  prefque  par 
hafard  que  j'appris  qu'il  y  avoit  une  place  de 
Gouverneur  vacante  au  Corps  des  Cadets  de  terre. 
Je  me  préfentai  à  M.  de  Ribas ,  alors  Major ,  & 
à  M.  Euler  fils,  alors  Directeur  d'études  de  ce 
Corps,  &  je  fus  accepté  fans  difficulté. 

On  appelle  l'inftitution  où  j'entrai ,  le  Corps 
des  Cadets  de  terre  ,  pour  la  diftinguer  du  Corps 
des  Cadets  de  Marine ,  de  celui  des  Cadets  Grecs , 
&  de  celui  des  Ingénieurs.  Les  Cadets  de  terre 
font  au  nombre  de  600.  Ils  font  divifés  en  cinq 
uges;  le  premier  âge  comprend  les  Cadets  de  6 
à  9  ans  ;  le  fécond  ceux  de  9  à  12  ans  ;  le  troi- 
fieme  ceux  de  12  à  15  ans  ,  le  quatrième  ceux 
de  15  à  18  ans,  &  le  cinquième  ceux  de  18  à 
2 1  ans.  Aucun  Cadet  n'efl  reçu  qu'à  l'âge  de  6 
ans  environ  ;  il  faut  qu'il  demeure  1 5  ans  confé- 
cutifs  dans  le  Corps,  &  qu'il  paffe  fucceffive- 
ment  par  tous  les  âges.  Pendant  ce  temps,  il  eil 
continuellement  fous  les  yeux  de  (es  Supérieurs, 
6c  ne  peut  fortir  de  l'enceinte  de  l'immenfe  hô- 
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tel  occupe  par  cette  petite  république  de  jeunefle. 
Le  premier  âge  a  des  Gouvernantes  ;  le  fécond 
&  le  troifieme  ont  des  Gouverneurs  ;  le  quatrième 
Si  le  cinquième ,  des  Officier^  militaires.  Tous 
les  âges  ont  des  Maîtres  &  des  Profefleurs  :  le 
quatrième  &  le  cinquième  interrompent  leurs 
études  pendant  l'été,  pour  s'appliquer  entière- 
ment à  des  exercices  militaires ,  qui  fe  font  dans 
un  grand  jardin  dépendant  du  Corps  :  il  paflent 
même  les  nuits  d'été  dans  ce  jardin  ,  couchés 
fous  des  tentes,  de  même  que  leurs  Officiers.  M. 
Betskoï y  vieillard  très-eftimé  de  l'Impératrice, 
étoit  alors  Diredeur  en  chef  du  Corps  des  Ca- 
dets de  terre,  &  il  avoit  fous  lui  un  Lieutenant- 
Général,  demeurant  toujours  dans  l'enceinte  du 
Corps. 

On  fe  plaint  généralement  en  Ruflîe  ,  que  mal- 
gré tant  de  beaux  arrangements  qu'on  a  faits  au 
Corps  des  Cadets  de  terre,  il  ne  produit  point 
tout  ce  qu'on  errdevoit  attendre;  &  que  le  nom- 
bre des  gens  inftruits  &  des  bons  Militaires  qui 
en  fortent,  eft  affez  petit.  Je  crois  en  découvrir 
deux  caufes.  La  première ,  c'efl  le  trop  d'indul- 
gence dans  les  Chefs,  &  le  peu  de  fé vérité  dans 
la  difcipline  :  il  eft  vrai  que  ce  n'eft  point  la 
meilleure  éducation  que  celle  qu'on  donne  à  coups 
de  plat  d'épée  ;  mais  comme  il  ne  fe  peut  faire 
que  parmi  une  jeuneflfe  fi  nombreufe ,  il  ne  fe 
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trouve  des  têtes  reveches  &  indociles ,  la  févéri- 
té  ne  devrôit  pas  être  bannie  :  un  feul  mauvais 
fnjet  qu'on  ne  réprime  pas  fufnfamment ,  peut 
corrompre  toute  une  claffe.  Mais,  dira-t-on,  com- 
ment eft-il  poffible  qu'il  y  ait  des  polifTons  entre 
des  jeunes  gens  qui  depuis  l'âge  de  fix  ans  ont 
été  fous  une  infpedion  continuelle  ?  Je  réponds 
premièrement  qu'avant  l'âge  de  fix  ans,  un  en- 
fant peut  déjà  avoir  été  gâté  ;  &  fecondemcnt,  je 
nie  que  tous  les  hommes  foient  naturellement 
difpofés  au  bien:  il  y  en  a  qui,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  les  élevé ,  n'aimeront  jamais  que  le 
défœuvrement ,  l'efpiéglerie  &  le  défordre  ;  & 
ce  font  ceux-là  qu'il  faut  tenir  en  bride ,  de  peur 
qu'ils  ne  gâtent  leurs  camarades.  L'expérience 
parle  en  ma  faveur.  Entre  fix  cents  Cadets  élevés 
tous  de  la  même  manière  depuis  l'âge  de  fix  ans, 
j'ai  vu  à-peu-près  autant  de  différence  pour  le 
caraftere ,  que  s'ils  euffent  été  tous  élevés  fépa- 
rément.  Dire  que  tous  les  hommes  font  naturel- 
lement égaux ,  naturellement  bons,  Sec. ,  c'eil  une 
affertion  qui  ne  convient  qu'à  quelqu'un  qui  n'a 
jamais  vu  des  enfants.  Les  hommes  ne  naiffent 
pas  plus  égaux  que  les  arbres  de  même  efpece  ; 
&  de  même  que  ceux-ci  ne  portent  pas  tous  éga- 
lement de  bon  fruit ,  de  même  aufîî  les  jeunes 
gens  ne  font  pas  également  propres  ni  aux  fciences, 
ni  aux  belles  avions, 
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La  féconde  caufe  de  la  réuffite  imparfaite  de 
l'éducation  qu'on  donne  au  Corps  des  Cadets , 
c'eft  la  difficulté  de  trouver  de  bons  Gouverneurs 
&  de  bons  Officiers  :  comme  ce  font  tous  des 
étrangers,  on  les  prend  tels  qu'on  les  trouve» 
c'eft  un  heureux  hafard  que  d'en  rencontrer  de 
bons.  Ceux  qu'on  reconnoît  incapables  du  pofle 
qu'ils  ont  accepté  ,  font  renvoyés,  6c  on  en  prend 
d'autres  qui  ne  valent  ordinairement  pas  mieux, 
&  qu'on  renvoyé  de  même.  Joignez  à  cela  des 
cabales  qu'il  y  a  prefque  toujours  entre  eux,  & 
qui  font  que  les  hommes  qui  pourroieut  être  les 
plus  utiles  au  Corps,  ou  font  congédiés,  ou  s'en 
vont  d'eux-mêmes.  En  réuniffant  tout  ce  que  je 
viens  de  dire ,  on  concevra  aifément  comment 
il  arrive  qu'un  établilTement  û  coûteux  ,  ne  ré- 
pond pas  entièrement  à  l'attente  qu'on  s'en  étoit 
formée.  Il  a  fubi  une  grande  réforme  fous  le 
règne  préfent.  Auparavant  il  n'y  avoit  point  de 
Cadets  fi  jeunes  ;  ils  étoient  entièrement  gouver- 
nés à  la  militaire  &  avec  févérité  :  cependant  il 
en  fortoit  d'excellents  élevés,  &  plufieurs  des  meil- 
leurs Généraux  de  l'Empire  y  ont  reçu'leur  édu- 
cation. ^ 

Je  ferois  le  plus  ingrat  des  hommes,  fi  je  me 
plaignois  de  mon  féjour  au  corps  des  Cadets; 
je  vivois  bien  avec  les  autres  Gouverneurs,  & 
avec  Ie«  ProfefTeurs,   ne  fréquentant  que  ceux 
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qui  ctolent  véritablement  des  gens  d'étude  &  de 
bonnes  mœurs  :  j'avois  le  bonheur  d'être  eflimé 
des  Chefs ,  &  "aimé  des  Cadets.  SI  je  quittai  le 
Corps  au  bout  de  quatorze  mois ,  ce  ne  fut  ni 
par  mécontentement  de  ma  part,  ni  par  cabales, 
ni  par  aucune  injuftice  :  mais  voici  comment  la 
chofe  arriva.  J'avois  été  une  fois  à  l'Eglife  Fran- 
çoife  Réformée  de  Pétersbourg  :  au-lieu  de  Pré- 
dicateur ,  je  n'y  troifvai  qu'un  Chantre  qui  lifoit 
des  fermons  imprimés.  Je  lui  fis  connoître  que 
j'étois  Théologien  ,  &  il  m'întroduifit  comme  tel 
chez  les  principaux  Membres  de  l'Eglife.  On  me 
dit  que  le  Pafleur  précédent,  M.  Curchod ,  étant 
retourné  dans  fa  Patrie ,  on  n'en  avoit  pas  encore 
clu  d'autre,  &  on  me  pria  de  prêcher  quelque- 
fois durant  la  vacance.  Le  Corps  des  Cadets  n'oc- 
cupant pas  tout  mon  temps ,  j'acceptai  l'offre ,  & 
donnai  des  fermons  de  quinze  en  quinze  jours. 
Cela  continua  pendant  près  de  fix  mois,  fans  qu'on 
fongeât  à  appeller  un  Pafteur.  Enfin  ,  on  me  pro- 
pofa  d'accepter  moi-même  le  Paflorat.  J'y  con- 
fentis  :  je  fis  venir  de  Berlin  des  atteflations  au 
fujet  deines  études  théologiques,  &  je  fus  élu 
d'une  VOIX  unanime  par  le  troupeau  ;  mais  comme 
je  n'avois  pas  encore  reçu  l'impoixtion  des  mains , 
on  s'adrefla  pour  cet  effet  au  Collège  de  Jufiice  , 
qui  fait  dans  les  affaires  eccléfialliques  les  fonc- 
tions c^un  Confifloire  fupérieur.  Ce  Collège  or- 
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donna,  après  m*avoir  fait  examiner  comme  de 
coutume  ,  de  procéder  à  ma  confécration  ;  &  le 
8  Février  1779,  je  reçus  l'impolition  des  mains 
de  trois  Pafteurs  Réformés ,  l'un  Allemand ,  l'au- 
tre Hollandois ,  &  le  troisième  Anglois.  Dès  -  lors 
je  quittai  le  Corps  de  Cadets  ,  &  j'allai  demeurer 
dans  le  volfinage  de  mon  églife.  Il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  donner  ici  en  abrégé  l'Hiftoire  de 
cette  églife  Françoife. 

En  1723  ,  les  Réformés  François,  ou  fe  fer- 
vant  de  la  langue  Françoife,  établis  à  St.  Pé- 
tersbourg ,  fe  crurent  en  aflez  grand  nombre 
pour  faire  corps  d'églife  ;  &  profitant  du  libre 
exercice  de  Religion  que  Pierre- U-Grand  accorda 
aux  Proteftants  ,  ils  écrivirent  au  magnifique  Con- 
feil  de  Genève  ,  pour  le  prier  de  leur  envoyer 
un  Pafteur.  Leur  [demande  fut  communiquée  à 
la  vénérable  compagnie  des  Payeurs..  Ces  deux 
Corps  de  concert  nommèrent  M.  Robert  Dunant 
pour  remplir  la  place  en  queftion.  Il  arriva  dans 
le  courant  du  mois  de  Juillet  1724.  Sa  première 
fondion  ,  outre  la  prédication  ,  fut  de  baptifer 
un  enfant  dont  Pierre- le- Grand  fut  Parrein ,  fe 
trouvant  en  perfonne  à  la  cérémonie  du  Baptême. 
M.  Dunant  abdiqua  fa  place  &  s'en  retourna  à 
Genève  en  1741X3  chaire  Françoife  refta  vacante 
jufqu'en  1747. 
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La  caufe  de  cette  longue  vacance  étoit  fans 
doute  la  petitefle  du  troupeau  François,  &  la 
difficulté  d'entretenir  un  Pafteur  &  les  autres  fer- 
viteurs  de  l'Eglife.  Pour  faciliter  cet  entretien  ^ 
les  Réformés  François  ,  ou  parlant  François , 
prièrent  les  Réformés  Allemands  de  s'unir  à  eux  , 
afin  d'appeller  un  Pafleur  qui  prêchât  alternative- 
ment en  François  &  en  Allemand.  Les  Alle- 
mands qui  jufque-là  n'avoient  point  eu  d'Eglife 
particulière ,  mais  s'étoient  attachés  les  uns  à 
des  Eglifes  Luthériennes  ,  &  d'autres  aux  Réfor- 
més François  dont  ils  entendoient  la  langue ,  ac- 
ceptèrent l'offre  qui  leur  fut  faite.  On  convint 
que  tout  feroit  en  commun ,  recettes  &  dépen- 
ïes,  &  on  appella  M.  Rijler,  Pafteur  Réformé 
de  Luhck.  Il  vint  en  1747,  &  demeura  à  Péterf- 
bourg  jufqu'en  1761  ,  faifant  les  fondions  pafto- 
rales  également  dans  les  deux  Langues. 

Enfuite  on  appella  M.  Diàhey,  pour  lors  Paf- 
teur  François  à  Schwabach:  il  mourut  à  Péterf- 
bour  en  1766. 

Il  y  eut  de  nouveau  une  vacance  de  deux  ans, 
&  en  1768  on  fît  venir  M.  le  Pafleur  Lavignc 
de  DefFau.   Il  mourut  en  1773. 

Après  fa  mort ,  il  y  eut  une  difpute  très-^vive 
entre  les  Réformés  François  &  Allemands,  au 
fujet  de  l'éleftion  d'un  Pafleur.  Mr.  Maycwsky , 
Candidat  en  Théologie ,  &  alors  Secrétaire  chez 
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M.  de  Goeti,  Député  des  DifTidents  de  Pologne^ 
prêcha  pendant  la  vacance ,  tant  en  François  qu'en 
Allemand.  Les  Allemands,  très- contents  de  fes  prc- 
dirations,  voulurent  l'élire  pour  Pafteur  ;  mais  les 
François  refuferent  d'y  confentir  ,  trouvant  qu'il 
ne  parloit  pas  affez  bien  leur  Langue.  Il  s'agiffoit 
de  convoquer  le  Troupeau  pour  décider  la  chofe 
à  la  pluralité  des  voix  ;  mais  on  ne  put  s'accor- 
der dans  le  Confiftoire  fur  la  manière  dont  de- 
voit   fe  faire  cette  éleftion.  Les  Membres  Alle- 
mands du  Confiftoire  vouloient  que  les  Réfor- 
més des  deux  Langues,  comme  ne  faifant  qu'un 
Corps  d'Eglife,  fuffent  convoqués  à  la  fois,& 
donnaflent  indifféremment  leurs  voix.  Les  Mem- 
bres François  foutenoient  qu'une  pareille  procé- 
dure feroit  trop  défavantageufe  de  leur  côté ,  puif- 
que  les  Allemands  étant  plus  nombreux ,  la  plu- 
ralité des  voix  feroit  néceffairement  de  leur  côté. 
Ils  prétendoient  donc  que  l'on  convoquât  féparé- 
ment  les  deux  nations,  &  qu'on  n'acceptât  M. 
Mayewsky  qu'au  cas  qu'il  fût  agréé  de  part  & 
d'autre.  Cette  difpute,   comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, en  amena  une  autre.   On  perdit  de  vue 
le  point  d'où  l'on  étoit  parti  ;  &,  ce  qui  avoit 
été  inoui  jufqu'alors  ,  on  ceffa  de  confidérer  les 
deux  nations,  comme  ne  faifant  qu'un  feul corps 
d'Eglife  :  on  parla  de  droits  &  d'obligations  ré- 
ciproques ,  de  propriété ,  de  féparation ,  de  rem- 
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bourfement.  Les  François,  comme  fondateurs, 
prétendoient  avoir  la  propriété  du  Temple  &  des 
édifices  qui  en  dépendent.  Les  Allemands  ,  ayant 
toujours  contribué  à  l'entretien  de  l'églife,  vou- 
voient en  être  tout  aufli  bien  maîtres  que  les  Fran- 
çois. La  difpute  fe  changea  en  querelle ,  &  la 
querelle  en  procès.  L'affaire  fut  portée  d'abord 
devant  le  Collège  de  Juftice,  de-là  au  Sénat, 
de- là  à  l'Impératrice  même. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fîngulier  dans  cette 
querelle ,  c'efl  que  M.  Maycwski  qui  y  avoit  donné 
occafion  très-innocemment,  proteftoit  contre  le 
choix  qu'on  vouloit  faire  de  lui  :  il  ne  vouloit 
être  Pafteur  ni  des  Allemands ,  ni  des  François  de 
Pétersbourg ,  parce  qu'il  avoît  des  engagements 
antérieurs  qui  le  rapelloient  à  Dantzig  où  il  avoit 
fait  fes  itudes.  Et  en  effet ,  au  plus  fort  des  dif- 
putes ,  il  partit ,  &  reçut  une  Cure  dans  la  ville 
de  Dantzig. 

Les  deux  Communautés,  fans  fe  confulter  Tune 
Pautre ,  fe  choifirent  chacune  un  Pafleur.  M.  le 
Minière  Curchod,  de  Laufanne,  étoit  venu  à 
Pétersbourg  en  1774  pour  fes  affaires  particuliè- 
res :  les  François  lui  offrirent  le  Pafîorat ,  &  il 
l'accepta.  Peu  après ,  les  Allemands  firent  venir 
de  Dantzig  M.  Scfimldtyqwï  eft  encore  aduellc'. 
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ment  leur  Payeur.  M.  Curchod  s'en  retourna  à 
Laufanne  en  1777  ;  &  M.  Difcoris^  Chantre, 
fuppléa  au  défaut  d'un  Pafteur  François,  en  li- 
fant  des  fermons  imprimés. 

Cependant  le  procès  entre  les  deux  Commu- 
nautés avoit  toujours  continué.  Ce  ne  fut  qu'en 
177IS  qu'il  fe  termina  par  une  Oukafc  ou  Ordon- 
nance fignée  de  la  main  de  l'Impératrice.  La  voici 
en  entier,  (i) 

»  Nous  Catherine  II,  par  la  grâce  de 
w  Dieu,  Impératrice  &  Souveraine  de  toutes  les 
»  RufTies  &c.  &c.  &c. 

»  Nos  Ancêtres,  les  Souverains  de  la  Ruffie, 
»  qui  repofent  en  paix  dans  le  fein  de  l'Eternel , 
»  &  Nous,  en  fuivant  un  fi  louable  exemple, 
»  avons  permis  dans  la  vafte  étendue  de  notre 
»  Empire  le  libre  exercice  des  différentes  Reli- 
»  gions ,  &  avons  donné  un  afyle  affiu-é  &  tran- 
»  quille  fous  notre  très-gracieufe  protedion  à 
>»  tous  ceux  qui  avoient  foufFert  perfécution  pour 
»  leur  croyance.  Notre  feul  &  unique  foin  ma- 


(i)  Ce  qui  m'a  engagé  à  tranfcrire  cette  ordonnance 
en  entier ,  c'eft  que  le  procès  entre  les  deux  Communau- 
tés a  fait  quelque  bruit ,  &  qu'en  Allemagne  on  a  dëfiré 
de  voir  le  règlement  par  lequel  il  a  été  terminé.  On  y 
voit  d'ailleurs  jufqu'à  quels  détails  l'Impératrice  daigne 
s'abaifler ,  lorfqu'il  s'agit  de  maintenir  l'union  &  la  con- 
corde entre  fes  fujets.  Les  Le6leurs  qui  ne  prendront  ai:- 
cun  intérêt  à  cett«  piece^  n'auront  qu'à  tourner  une  cou- 
ple de  feuillets. 
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w  ternel  a  toujours  été  &  eft  encore  que  tous  nos 
»  iideles  fujets&  ceux  qui  viennent  s'unira  eux, 
»  vivent  en  paix  &  en  union,  comme  des  conci- 
»  toyens.  Avec  de  tels  fentiments ,  fondés  fur 
»  l'humanité,  nous  n'avons  pu  voir  fans  en  être 
H  affeftés  ,  les  diffentions  élevées  depuis  quel- 
»  que  temps  entre  les  nations  Françoife  &  AI- 
»  lemande  de  la  Religion  Réformée,  qui  fe  trou- 
>»  vent  dans  notre  Capitale;  lefquelles  ont  rompu 
»  la  concorde  fi  louable  qu'elles  avolent  entre 
>»  elles ,  par  des  diffentions  &  par  le  procès  qui 
»  s'en  efl  fuivi.  Defirant  les  ramener  à  leur  pre- 
»  miere  union  ,  nous  avons  pris  connoifTance  des 
»  droits  &  des  preuves  néceffaires  dans  cette 
»  affaire ,  &  avons  trouvé  que  l'Eglife  Réformée 
»  de  cette  ville  a  été  fondée  primitivement  par 
»  les  François  qui  demeuroient  dans  notre  Em- 
»  pire ,  &  fe  trouvoient  dans  notre  fervice  ;  la- 
V  quelle  Eglife,  par  différentes  circonflances ,  & 
»  par  le  défaut  de  moyens ,  efl  refîée  quelque 
»  temps  fans  exercice.  Alors  à  fon  rétabliffement 
»  s'enfuivit  fa  jondion  avec  la  nation  Allemande 
»  de  la  même  Communion  Réformée  ;  ce  qui  a 
»  duré  conflamment  même  dans  le  temps  de  la 
»  confîrudion  de  la  préfente  Eglife ,  fans  aucune 
»  difcufîion  de  part  ni  d'autre ,  de  façon  que  les 
»  Anciens  choifis  des  deux  nations  gouvernoient 
»  les  affaires  de  l'Eglife  ;  les  revenus  étoient  eni- 
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V  ployés  au  profit  des  deux  nations  ;  le  Service 
»  divin  &  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu 
M  fe  faifoient  dans  les  deux  Langues.  Mais  la  dé- 
»  funion  arrivée  à  Toccafion  du  choix  d'un  Paf- 
»  teur,  a  fait  naître  la  diffention  ,  &  le  procès 
»  porté  à  notre  Collège  de  Juftice ,  enfuite  à  notre 
w  Sénat,  très-fouvent  parvenu  à  notre  trône ,  par 
H  les  différentes  demandes  &  Suppliques  à  Nous 
»  préfentées  à  cet  efFet. 

»  A  ces  caufes ,  après  un  Aiffifant  examen  de 
»  cette  affaire,  &  après  l'avoir  prife  en  conlidé- 
»  ration,  il  Nous  a  plu,  uniquement  pour  le  bien 
»  &  l'avantage  des  deux  partis ,  de  mettre  fin  à 
»  la  continuation  de  ce  procès ,  qui  ne  peut  qu'en- 
»  tretenir  de  l'aigreur  entre  les  deux  nations.  Et 
»  pour  les  ramener  à  leur  première  concorde  ^ 
»  Nous  avons  réglé  ce  qui  fuit. 

y>  I.  L'Eglife  Réformée  de  cette  ville  ayant  été 
w  fondée  par  la  nation  Françoife  ,  &  s'étant  réu'- 
»  nie  avec  la  nation  Allemande  ,  doit  être  regar»- 
»  dée  comme  commune  aux  deux  nations  fufdi^ 
»  tes  :  confervant  de  droit  aux  François ,  par  la 
»  raifon  de  la  fondation,  la  préférence  &  la  pri- 
»  mauté  de  titre  dans  tous  les  acî:es  qui  auront 
>»  rapport  à  ladite  Eglife. 

»  II.  Pour  prévenir  dans  la  fuite  toute  difcor* 
»  de  &  difcuffion ,  &  afin  que  chaque  nation , 
w  vu  la  différence  des  Langues,  jouiffe  du  fervice 
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»  divin  &  des  mêmes  avantages  &  inftruâions^ 
»  elles  entretiendront  chacune  un  Pafteur,  qui 
»  fera  élu  &  confirmé  chacun  par  fa  nation. 

»  III.  Les  deux  Pafteurs  feront  entretenus  des 
»  revenus  de  l'Eglife  en  portion  égale. 

»  IV.  Afin  que  les  deux  nations  ne  puiffent 
»  être  troublées  dans  le  Service  divin, il  eft  éta- 
»  bli  que  pour  les  François  ,  il  commencera  à  neuf 
»  heures  du  matin ,  &  durera  jufqu'à  onze  heu- 
»  res,  &  pour  les  Allemands,  depuis  onze  heures 
»  &c  demie  jufqu'à  une  heure  &  demie. 

»  V.  II  fera  permis  aux  deux  nations,  fi  elles 
»  le  défirent  unanimement  &  pour  ménager  les 
»  revenus  de  l'Eglife ,  de  ne  prendre  qu'un  feul 
>♦  Pafteur ,  qui  puifle  faire  le  fervice  divin  dans 
»  les  deux  Langues.  Dans  ce  cas ,  on  formera 
»  un  nombre  égal  de  voix  des  deux  nations ,  & 
»  la  pluralité  décidera  la  chofe  :  mais  dans  le  cas 
w  oii  les  voix  fe  trouveroient  partagées  égale- 
»  ment,  le  fort  en  décidera.  Pour  maintenir  l'or- 
»  dre,  un  membre  du  Collège  de  Juftice  y  af- 
»  fiftera ,  ainfi  qu'il  eft  marqué  au  8^  Paragra- 
»  phe  pour  l'éledion  des  Anciens. 

»  VI.  Il  y  aura  un  Confeil  commun  des  deux 
»  nations ,  pour  la  régie  des  affaires  de  l'Eglife 
»  &  de  l'économie. 

»  VII.  Le  Confeil  fera  compofé  des  Anciens 
>>  ou  Curateurs ,  trois  de  la  nation  Françoife  & 

»  trois 
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«  trois  de  l'Allemande ,  qui  feront  choifîs  tous 
»  les  trois  ans.  Dans  les  affaires  de  l'Eglife ,  on 
»  y  appellera  les  Payeurs ,  qui  les  premiers  don« 
»  neront  leurs  voix  dans  ces  affaires. 

»  VIII.  Le  choix  des  Anciens  ou  Curateurs 
»  doit  être  fait  du  confentement  unanime  de  cha- 
♦♦  que  nation  pour  les  fîens ,  en  préfence  d'un 
»  membre  du  Collège  de  Juflice ,  qui  doit  y  af- 
n  ûûer  pour  le  maintien  du  bon  ordre. 

»  IX.  Le  Confeil  aura  la  régie  des  reVenus 
»  quelconques  de  l'Eglife ,  de  l'entretien  des  fer- 
*>  viteurs  pour  ladite  Eglife ,  de  toutes  les  répa- 
»  rations  de  bâtiments  &  de  toutes  les  autres  cho- 
H  fes  femblables. 

»  X.  Dans  les  cas  ou  lefdits  revenus  ne  fufïîroîent 
»  pas  pour  les  befoins  urgents,  &  particuliére- 
»  ment  pour  l'entretien  des  deux  Pafleurs,  la  forn» 
»  me  à  répartir  feroit  répartie  fur  les  deux  nations. 

>»  XI.  Comme  il  efl  dit  plus  haut  que  la  ré- 
»  gie  des  biens  dépend  du  Confeil,  la  location 
»  de  la  maifon  bâtie  fur  le  terrein  de  l'Eglife 
»  en  dépend  aufli  :  il  devra  en  outre  difpofer  de 
»  tout,  de  façon  que  les  Pafleurs  des  deux  na- 
»  tions  ayent  les  mêmes  commodités  &C  les  mê- 
»  mes  avantages ,  l*un  comme  l'autre ,  &  que  les 
»  autres  ferviteurs  de  l'Eglife  foient  logés  de 
w  même  !  c*eft  pourquoi  les  revenus  de  l'Eglife 
>f  doivent  être  réputés  communs  aux  deux  nations'*. 

£ 
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-  .»>Xiï.  Au  bout  de  trois  ans,îes  Anciens  fe* 
>>  ront  obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite 
»  &  de  l'adminiftration  des  biens  de  l'Eglife ,  en 
»  préfence  de  raffemblée  générale ,  qui  leur  don- 
»  nera  un  témoignage  figné  de  leurs  Confrères  : 
»  &  alors  ils  auront  la  démifîion  de  leurs  fonc- 
»  tions.  Mais  ils  pourront  les  continuer,  û  la 
»  Communauté  en  eft  d'accord  :  eux-mêmes  en 
»  cela  ne  fe  refuferont  pas  à  fervir  leur  Eglife. 

»  XIII.  Il  eft  permis  à  la  Communauté  pour 
»  l'examen  des  comptes,  de  prendre  une  ou  deux 
»,  perfonnes  entendues  dans  la  tenue  des  livres , 
»  à  qui  les  Anciens  donneront,  fans  aucune  op- 
»  pofition,  tous  les  renfeignements  néceffaires,  fi 
»  elles  l'exigent  d'eux. 

»  XIV.  Cette  Eglife  Réformée,  à  l'exemple 
>>  des  autres  Eglifes  étrangères  dont  Texercice  de 
»  Religion  eft  permis  dans  notre  Empire,  dé- 
»  pendra,  dans  les  difculîions  qui  pourront  s'éle- 
»  ver  entre  les  Pafteurs ,  les  Anciens  &  les  Pa- 
»  roifiiens  par  rapport  aux  affaires  économiques, 
»  de  notre  Collège  de  Juflice,qui  ne  fe  mêlera 
»  en  aucune  façon  des  Dogmes  de  la  Religion. 

»  XV.  Au  refte ,  dans  le  cas  où  la  Commu- 
»  nauté  des. deux  nations,  pour  raffermir  da- 
»  vantage  l'union  entre  elles ,  trouveroit  néceffaire 
»  d'ajouter  aux  articles  précédents,  quelque  ré- 
>>  glement  ou  établiffement  au  profit  de  l'Eglife , 


(«7) 
»  Nous  le  lui  permettons  en  tant  que  cela  ne 

»  contreviendra   pas  aux  loix    de  cet  Empire  : 

»  elle  en  fera  (on  rapport  au  Collège  de  Juftice, 

M  qui  le  préfentera  au  Sénat,  qui  nous  le  com- 

»  mnniquera ,  &  nous  en  promettons  la  confir- 

»  mation. 

»  Nous  ordonnons  au  Collège  de  Juftice  de 
»  conferver  ce  notre  préfent  Règlement  en  ori- 
»  ginal ,  &  d'en  délivrer  une  copie  ,  certifiée  par 
»  les  Membres  dudit  Collège  à  la  fufdite  Eglife 
»  réformée,  afin  qu'il  reffortiffe  fa  pleine  exécu- 
»  tion.  Donné  à  Tsarkoyé-Selo  ^  le  li  Mai  de 
»  l'année  1778  delaNaiffance  de  J.  C.,&  la  17% 
w  de  notre  Règne  ". 

»  L'Original  cjî  Jîgnc  de  la  main  de  Sa  Majeflc 

»  Impériale  ainji  : 

Catherine. 

M  Certifié  &  Collatîonné  fur  l'Original  par  les 
»  Membres  du  Collège  de  Jujiice  des  ui^ffaires  de  Li" 
»  vonie  ,  d*EJihonie  &  de  Finlande  '*, 

Signé  Nicolas  Alfimof. 
Jean  Van  Ditzel, 
Jean  Pritschin. 
VOukafe  (i)  que  je  viens  de  tranfcrire  ayant 
terminé  toute  querelle ,    &  la  paix  fe  trouvant 

(i)  Une  Oukafe  ,  ou  plutôt  un  Ouha^  ,  eft  une  Ordon- 
nance fignée  de  la  main  du  Souverain,  &  qui  doit  avoir 
force  de  loi ,  foit  pûiir  tous  les  fujets ,  foit  pour  quelque 
corps  particulier. 
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entièrement  rétablie,  les  François  réfolurent  de 
nommer  un  Pafteur  de  leur  côté ,  puifque  les 
Allemands  étoient  pourvus,  ayant  M.  Schmîdt, 
Ils  me choifirent ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
&  je  commençai  mes  fondions  eccléfiaftiques  au 
commencement  de  1779.  Depuis  mon  départ, 
i'Eglife  Françoife  de  Pétersbourg  a  été  deffervie 
par  Mr.  Dumont  de  Genève ,  &  elle  l'eft  aftuel- 
lement  par  Mr.  Manshendù ,  appelle  de  la  Suiffe, 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  Eglifes 
étrangères  de  Pétersbourg. 

Les  étrangers  de  toute  nation ,  établis  dans  cette 
ville,  font  à'peu-près  24000  âmes.  Les  plus  nom- 
breux font  les  Allemands  Luthériens  :  ils  ont  trois 
Eglifes ,  dont  l'une  eft  deffervie  par  deux  Paffeurs  , 
&  chacune  des  deux  autres  par  un  feul ,  fans  comp« 
ter  I'Eglife  des  Cadets  qui  a  fon  Pafteur  particu- 
lier. Après  les  Allemands,  les  plus  nombreux  font 
les  Finnois ,  la  plupart  domeftiques  &  gens  de 
métier,  qui  ont  un  Pafteur  à  Pétersbourg,  & 
beaucoup  d'autres  dans  les  campagnes  :  ils  font 
aufli  Luthériens.  Puis  viennent  les  Catholiques 
Romains  de  toute  nation  ,  qui  n'ont  qu'une  feule 
Eglife  à  Pétersbourg.  Enfuite  les  Réformés  qui 
ont  trois  Eglifes ,  l'une  Françoife  &  Allemande , 
l'autre  Angloife,  &  la  troifieme  Hollandoife.  Les 
Hernhutiens  (i)  très-peu  nombreux  dans  cette 

(i)  Ils  tirent  leur  nom  de  Hernhut ,  petit  endroit  dans 
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Capitale,  ont  auflî  leur  Aflemblée  dans  une  mai- 
fon.  Les  Arméniens,  les  moins  nombreux  de  tous^ 
ont  une  Eglife.  Ces  Eglifes  dépendent  plus  ou 
moins  du  Collège  de  Juflice,  réfidant  à  Péterf- 
bourg,compofé  de  Membres  pour  la  plupart  Alle- 
mands, qui  fait  dans  les  affaires  eccléfiaftiques 
les  fondions  d'un  Confiftoire  fupérieur,  prenant 
dans  les  Affaires  de  ce  genre  l'avis  des  Pafteurs  de 
la  Religion  que  profeffent  ceux  qui  s'adreffent  à 
ce  Corps,  Le  Collège  de  Juftice  juge  aulîi  des 
affaires  civiles  des  Provinces  conquifes,  c*efl-à- 
dire ,  de  la  Livonie,  de  l'Efthonie ,  de  l'Ingrie 
&  de  la  Finlande  Rufîîenne  ou  Carélie  :  fon  Code 
civil  &  eccléfiaflique  n'efl  autre  que  celui  de  la 
Suéde.  Depuis  peu ,  les  Provinces  conquifes  ayant 
été  réduites  en  Gouvernements  comme  le  refle 
des  Provinces  de  la  Ruffie ,  on  dit  que  ce  Col- 
lège va  être  aboli  :  les  affaires  civiles  reffortiront 
aux  divers  Gouvernements.  Pour  ce  qui  efl  des 
affaires  eccléfiafliques  des  Catholiques  Romains, 
elles  dépendront  de  l'Archevêque  de  Mohilow  & 
de  fon  Confiftoire  :  les  autres  Religions  étrangè- 
res auront  aufîl  un  Conlifloire  commun  (i). 
Entre  les  étrangers  de  Pétersbourg ,  il  y  en  a 


la  Luface ,  qui  a  été  le  berceau  de  leur  fefte  j  fondée  par 
un  Comte  de  Sin^endorf. 

(i)  C«   Confiftoire   exifte  maintenant. 

E  iij 
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eu  trcs-peu  qui  foient  venus  dans  ce  Pays  pour 
caufe  de  perfécution ,  quoique  l'Ordonnance  que 
j'ai  rapportée  ci-deffus  femble  l'iniînuer.  Ils  font 
venus  fimplement  pour  chercher  fortune ,  &  ont 
affez  bien  réuflî  pour  la  plupart.  Aurefte,  mal- 
gré la  différence  des  Religions,  ils  vivent  dans 
la  plus  grande  concorde  entre  eux  &  avec  la  na- 
tion indigène.  Les  Eccléfiaftiques  des  diverfes  Re- 
ligions fe  fréquentent  amicalement.  Il  ell  permis 
à  chaque  Religion  de  recevoir  des  profélytes,  ex- 
cepté d'entre  les  Rafles;  car  il  leur  eft  févére- 
ment  défendu  de  changer  de  Religion. 

N'écrivant  point  ma  vie ,  mais  une  limpîe  re- 
lation de  mon  voyage ,  je  glifferai  rapidement 
fur  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  point  à  cet  objet. 
Je  ne  dirai  donc  pas  comment  j'employai  mon 
temps  depuis  mon  ordination  ,  &  je  paffe  à  un 
petit  voyage  que  je  fis  l'été  fuivant ,  c'eft-à- 
dire,  celui  de  1779.  J'^vois  fait  connoiflance 
avec  quelques  Pafteurs  Luthériens.  Deux  d'en- 
tre eux  m'engagèrent  à  faire  un  tour  de  prome- 
nade en  chaloupe  à  Cronftadt.  Celte  Ville,  dont 
j'ai  déjà  fait  mention  ,  eft  fituée  au  bout  de  la 
baye  que  forme  la  Neva  au-defîbus  de  Péterf- 
bourg,  &  à  47  verftes,  ou  prefque  7  milles 
d'Allemagne  de  cette  réfidence.  Pour  y  aller, 
on  defcend  d'abord  la  Né\ra  julqu'à  fon  embou- 
iihure ,  enfuite  on  traverfe  la  baye  dans  fa  loti- 


(70 
gueur,  laîffant  à  gauche  les  Châteaux  de  pîaî- 
fance  Cathérincnhoff,  Strdna ,  Piurhoff,  &  Ora- 
nîenbaum ;  &  à  droite,  Sijierbeck,  fabrique  d'ar- 
mes. Notre  compagnie ,  qui  confiftoit  en  neuf 
perfonnes,  hommes  &  femmes,  s'embarqua  un 
mercredi ,  par  le  temps  le  plus  ferein  qu'on  put 
fouhaiter,  fur  une  chaloupe  à  douze  rames.  A 
peine  étions-nous  hors  de  Tembouchure  de  la 
Néwa,  qu'il  s'éleva  une  tempête  violente,  qui 
venoit  de  la  mer,  &  qui  s'oppofoit  à  notre  coiir- 
fe.  Elle  dura  trois  jours  conféaitifs,  mêlée  de 
tonnerre  &  d'éclairs.  Nous  ne  laiffâmes  pas  que 
de  continuer  notre  route,  efpérant  d'un  moment 
à  l'autre  que  le  vent  s'appaiferoit.  La  violence 
du  vent ,  qui  faifoit  heurter  notre  ch"aloupe  con- 
tre des  écueils ,  nous  obligea  dé  relâcher  à  Stfd' 
na^  cil  il  y  a  un  vieux  port  miné,  ccînftruît 
fous  Pierre-le-Grand.  Nous  y  paffâmes  la  nuit; 
&  le  lendemain ,  \^s  m.atelots  ne  voulant  i)às 
s'expofer ,  nous  les  payâmes ,  &  nous  allâmes  par 
terre',  en  chariots  de  payfans,  à  Pcîcrhoff,  Sz  de- 
là à  Oranîenbaum.  L'un  des  Payeurs  de  la  com- 
pagnie, augurant  mal  de  notre  voyage  par  {àh 
commencement,  prit  la  poile,  &  s'en  retourna" à 
Pétersbourg.  Nous  paffâmes  une  partie  du  jeudi 
&  la  nuit  fuivante  à  Oranîenbaum  :  &  le  ven- 
dredi matin,  ayant  trouvé  une  bonne  chaloupe  à 
huit  rames ,  dépendante  d'un  vaifteau  de  guerre , 

E  iv 


(70 

nous  hafardâmes,  malgré  la  tempête,  de  traver- 
fer  le  détroit  qui  fépare  Oran'unhaum  de  Cronf- 
taàt  (j).  Nous  eûmes  beaucoup  de  peur,  mais 
pas  d'autre  mal  que  d'être  mouillés  par  les  va- 
gues, qui  étoient  fort  hautes ,  &  qui  ballotoient 
la  chaloupe.  Nous  voulûmes  d'abord  entrer 
dans  le  port  des  Vaifleaux  de  guerre ,  qui  étoit 
le  plus  proche  ;  mais ,  nonobftant  nos  prières , 
les  clameurs  de  nos  Dames ,  &  l'argent  que  nous 
offrîmes ,  la  fentinelle  fut  inexorable ,  aulîi  bien 
que  l'Officier  en  tour,  qui  avoit  la  garde  de  ce 
port.  La  chaîne  refloit  tendue ,  &  nous  fûmes  for- 
cés à  nous  expofer  encore  une  demi-heure  fur 
les  flots  pour  gagner  l'entrée  du  port  des  VaifTeaux 
marchands.  Enfin ,  nous  mîmes  pied  à  terre , 
&  nos  Dames  pleurèrent  de  joie  de  fe  voir  dé- 
livrées du  danger. 

Nous  étions  venus  pour  voir  Cronjladty  fon 
port ,  la  belle  machine  qu'on  a  conflruite  pour 
mettre  les  vaifTeaux  à  fec,  lorfqu'on  veut  les  ra- 
douber, &  qui  efl  mife  en  mouvement  par  les 
vapeurs  de  l'eau  bouillante.  Nous  ne  vîmes  pref- 
que  rien ,  parce  qu'il  faifoit  un  temps  affreux ,  & 


(î)  On  m'a  demandé  comment  des  perfonnes  raifon- 
rables  pouvoient  s'expofer  il  légèrement  au  danger.  Je 
réponds  que  le  péril  ne  paroît  pas  fi  grand  à  des  gens  qui 
vivent  près  delà  mer.  D'ailleurs,  on  fe  laifle  tromper  par 
les  apparences ,  le  temps  paroiflant  vouloir  changer  d'ua 
moment  à  l'autre. 
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que  le  vent  permettoit  à  peine  qu'on  fe  tînt  de- 
bout dans  les  rues  :  d'ailleurs,  la  machine  n'étoit 
point  pour  lors  en  aftion  ,  &  celui  qui  pouvoir 
nous  la  faire  voir  n'étoit  pas  à  Cronjladc, 

Le  vent  s'étant  un  peu  appaifé,  nous  allâmes 
voir  dans  le  port  une  frégate  appartenante  à  la 
Ducheffe  de  Kingfton,  &  dont  elle  fe  fert  pour 
faire  fes  voyages  par  mer.  Ce  bâtiment  renfer- 
me toutes  les  aifances  qu'on  peut  fouhaiter  même 
fur  terre,  deux  cuifines,  l'une  pour  la  maîtreffe  , 
&  l'autre  pour  (qs  gens  ;  une  cave  à  fond  de  cale; 
une  chambre  fpacieufe;  par-deffus  une  falle  à  dan- 
fer  avec  un  orgue ,  une  chambre  à  coucher ,  & 
tout  à  côté  un  bain  avec  une  cuve  &  deux  ro- 
binets, dont  l'un  fournit  de  l'eau  froide ,  &  l'autre 
de  l'eau  chaude  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
mener  fur  la  mer  la  vie  la  plus  voluptueufe.  Nous 
trouvâmes  fur  la  frégate  un  Anglois  ,  qui  en  avoit 
été  le  conftrufteur  ,  &  qui  en  étoit  maintenant 
le  Capitaine.  Il  nous  dit  qu'il  n'auroit  pas  voulu, 
pour  loo  roubles,  traverfer  le  détroit  dans  le 
temps  où  nous  l'avions  fait.  C'eft  beaucoup  dire 
pour  un  Anglois. 

Nous  paffâmes  le  Vendredi  &  la  nuit  fuivante 
à  Cronjladt.  C'eft  une  petite  Ville  où  il  ne  de- 
meure prefque  que  des  Marins  &  des  Péagers. 
Elle  eft  bâtie  à  une  extrémité  d'une  petite  ifle , 
qui  barre  en  partie  le  paffage  du  Golfe ,  en  laif- 
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fant  de  part  &  d'autre  un  détroit.  La  ville  eft 
tout  proche  des  deux  ports  qui  font  contigus, 
quoique  les  entrées  (oient  à  quelque  diftance  l'une 
de  l'autre  :  le  port  militaire  efl  fortifié  du  côté 
de  la  mer ,  de  façon  que  l'eau  baigne  les  rem- 
parts. Il  y  a  à  Cronjladty  outre  les  Eglifes  Ruffes, 
une  Eglife  Luthérienne  Allemande ,  &  une  An- 
gloife,  en  faveur  des  gens  de  mer.  Car  c'eft  ici 
que  les  vaiffeaux  qui  arrivent  font  obligés  de  relâ- 
cher ,  pour  produire  leurs  documents  &  fe  faire 
vifiter.  C'eft  ici  aufîi  qu'ils  fe  déchargent  en  par- 
tie ,  pour  pouvoir  paffer  les  bas 'fonds  de  la  baye  j 
en  fe  rendant  à  Pètersbourg, 

Le  Samedi ,  nos  Dames  ne  pouvant, fe  réfou- 
dre à  fe  mettre  fur  une  chaloupe,  quoique  le 
temps  fût  moins  orageux ,  nous  montâmes  fur  un 
vaiffeau  marchand  de  Lubeck  qui  devoit  aller  à 
Pétersboiirg ,  &  qui  étoit  à  l'ancre  à  quelque  dif- 
tance  du  port.  Les  Dames,  dès  qu'elles  eurent 
mis  le  pied  fur  le  navire  ,  furent  atteintes  du  mal 
de  cœur  qu'éprouvent  ordinairement  ceux  qui 
ne  font  pas  accoutumés  à  la  mer.  11  fembloit  que 
tout  eût  été  concerté  pour  nous  porter  obftacie. 
Premièrement  lorfqu'on  voulut  lever  l'ancre,  le 
cable  fe  caffa ,  &  la  femme  du  Capitaine  dirigea 
le  vaiffeau ,  pendant  que  fon  mari  alla  en  cha- 
loupe avertir  la  douane  de  Crohftadt  de  cet  ac- 
cident. Lui  revenu ,  lorfque  nous  étions  au  beau. 
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milieu  de  la  baye,  le  vent  qui  depuis  notre  dé- 
part de  Pétersbourg  avoit  foufflé  du  côté  de  la 
mer ,  fe  tourna  ,  pour  fouffler  précifément  du 
côté  oppofé ,  c'ert-à-dire ,  du  côté  de  Pétersbourg, 
de  façon  que  nous  Teûmes  en  proue.  II  devint  en 
même-temps  fi  violent ,  que  les  vagues  fe  bri- 
fant  contre  le  vaiffeau  ,  nous  jettoient  de  l'eau 
fur  le  corps.  Le  Capitaine  nous  ût  entrer  dans  la 
cahutte  ,  revira  de  bord ,  &  nous  ramena  pref- 
que  à  l'endroit  d'où  nous  étions  partis ,  afin  de 
gagner  de  l'erpace  pour  louvoyer;  il  nous  mena 
donc  en  zigzag  jufqu'à  un  mille  à-peu-près  de 
Pétersbourg. 

Pendant  ce  temps ,  le  vent  étoit  devenu  très-. 
<îoux  ,  &  nous  avancions  tranquillement.  Tout 
d'un  coup  nous  fentons  une  fecouffe ,  &  nous  voilà 
plantés  fur  un  banc  de  fable.  Le  Capitaine  prend 
la  fonde ,  &  ne  trouve  à  la  proue  que  huit  pieds 
d'eau  :  il  regarde  la  carte ,  &  voit  qu'efFedive- 
ment  il  s'eft  engagé  entre  des  fables  &  des  bas- 
fonds.  Il  donne  des  lignaux  pour  appeller  des 
Pilotes  qui  puiffent  le  conduire  :  il  n'en  vient 
point.  Le  temps  étant  affez  tranquille ,  il  prend 
la  réfolntion  de  paffer  la  nuit  en  cet  endroit. 
Pour  nous  autres ,  nous  defirions  d'être  à  Péterf- 
bourg,  &  moi  en  particulier,  qui  devois  prêcher 
le  lendemain  matin.  Le  Capitaine ,  avec  fon 
porte- voix,   appelle  toutes   les  chaloupes  qu'il 
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voit  paffer ,  aucune  n'approche  :  à  la  fin  nous 
fîmes  beaucoup  de  lignes  à  une  barque  de  pê- 
cheur que  nous  voyions  venir  de  Pétersboiirg, 
Elle  s'approcha ,  &  nous  demandâmes  au  con- 
dufteur  s'il  vouloit  bien  ,  pour  de  l'argent ,  nous 
mener  à  Pétersbourg  :  il  répondit  qu'il  ne  s'en- 
tendoit  pas  à  louvoyer ,  &  qu'il  ne  pouvoit  aller 
contre  le  vent.  Enfin ,  il  s'accorda  à  nous  mener 
à  Catherinenhoff,  parce  que  le  vent  ne  lui  feroit 
pas  tout-à-fait  contraire.  Nous  defcendîmes  du 
vaiffeau  fur  la  barque ,  à  dix  heures  du  foir , 
par  un  beau  clair  de  lune  :  mais  plus  nous  ap- 
prochions de  Catherinenhoff,  plus  nous  trouvions 
de  bas-fonds,  &  il  falloit  travailler  tous  avec  des 
perches  pour  nous  en  tirer  :  le  pêcheur  ne  con- 
nolflant  point  du  tout  cette  route  ,  &  n'ayant  fait 
toute  fa  vie  que  mener  des  anguilles  tout  droit  de 
Cronftadt  à  Pétersbourg  ,  ne  pouvoit  trouver 
de  place  pour  aborder.  Cette  manœuvre  dura 
deux  heures,  c'eft-à-dire  jufqu'à  minuit,  après 
quoi  nous  defcendîmes  à  terre,  tout  près  de  Ca- 
therinenhoC  Un  Peintre  qui  étoit  de  la  com- 
pagnie ,  prit  les  devants  fans  que  nous  nous  en  ap- 
perçuflîons ,  &  fe  cacha  dans  le  bois ,  fe  couvrant 
de  fon  manteau  retourné.  Dès  que  nous  l'ap- 
perçûmes,  nous  le  prîmes  pour  un  voleur.  Un 
Militaire  d'entre  nous,  le  Baron  de  D***,  tira 
répée ,  courut  fur  lui ,  &  alloit  le  percer  d'outre 
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en  outre  :  le  prétendu  voleur  eut  encore  le  temps 
de  crier  :  pardon  !  pardon  î  je  fuis  U  Peintre  ;  6c 
d'ouvrir  fon  manteau  pour  fe  faire  reconnoître. 
Les  Dames  avoient  été  fort  effrayées,  &  l'une 
d'entre  elles  étoit  tombée  en  foibleffe  ;  nous  re- 
prochâmes au  Peintre  fa  mauvaife  plaifanterie,  & 
il  témoigna  d'en  avoir  été  affez  puni  par  la  frayeur 
que  l'épée  nue  du  Baron  lui  avoit  caufée.  Nous 
allâmes  de  compagnie  au  village;  nous  éveillâmes 
l'aubergifte  qui  y  demeure,  prîmes  du  café,  &  en- 
voyâmes  à  la  ville  pour  chercher  des  carroffes.  Les 
voitures  étant  arrivées ,  nous  y  entrâmes ,  ôc 
nous  fûmes  rendus  à  Pétersbourg  à  4  heures  du  ma- 
tin. Je  revins  au  logis ,  dormis  un  peu ,  &  puis 
me  préparai  pour  mes  fondions.  C'eft  ainfi  qu'une 
partie  de  plaifîr  qui  devoit  être  à  peine  d'un  jour, 
devint  une  fuite  de  défagréments  qui  dura  qua- 
tre jours.  Le  Dimanche,  chacun  fut  étonné  de 
nous  revoir  ,  parce  que  le  bruit  couroit  que  nous 
avions  tout  péri.  On  avoit  confondu  notre  cha- 
loupe avec  une  autre  qui  avoit  effedlvement  été 
engloutie  dans  les  ondes  durant  la  tempête.  Pour 
moi ,  je  fus  quitte  de  cette  affaire  pour  un  rhùrae 
qui  fut  très-opiniâtre. 

Durant  l'été  de  1780,  je  fis  un  voyage  plus 
agréable  que  le  précédent.  J'allai  à  Wibourg  pour 
voir  la  Finlande,  &  je  fus  très-bien  reçu  par  les 
habitants  de  cette  ville ,  ayant  fait  connoifTance 
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avec  plufieurs  d'entre  eux  à  Pétersbourg  chez  le 
Pafleur  Finnois.  Wibourg  eft  une  petite  ville ,  bien 
fortifiée,  fituée  fur  le  Golfe  de  Finlande  ,  à  140 
"werftes  ou  20  milles  d'Allemagne  de  Pétersbourg, 
Elle  a  un  bon  port,  &  le  commerce  des  habitants 
confifte  principalement  en  planches  ,  mâtures , 
goudron ,  &  autres  chofes  néceffaires  pour  la  conf- 
truftlon  des  vaiffeaux  :  les  marchands  font  pref- 
que  tous  à  leuraife  :  ils  font  d'origine  Suédoife  & 
Allemande ,  comme  leurs  noms  le  témoigne  :  ils 
parlent  Suédois  entre  eux  ;  Ruffe  avec  la  nation 
dominante;  Allemand  avec  les  étrangers  ,  &  Fin- 
nois avec  les  domeftiques  &  le  petit  peuple.  Ils 
font  très-eftimables  à  bien  des  égards ,  mais  on 
ne  peut  guère  excufer  la  manie  qu'ils  ont  de 
copier  le  luxe  de  Pétersbourg  :  il  leur  faut  des 
clubs,  des  concerts,  des  bals,  des  mafcarades, 
des  veftes  brodées,  de  beaux  équipages  :  n'ayant 
que  quatre  pas  à  faire  pour  aller  à  l'églife ,  ou 
pour  rendre  des  vifites,  ils  font  atteler  leur  car- 
rofle,  &  prennent  ce  qu'on  appelle  U  chemin  des 
écoliers^  faifant  un  grand  détour  pour  revenir  tout 
près  de  leur  maifon.  Cette  manie  des  équipages 
çù.  d'autant  plus  ridicule  ,  que  le  terrein  de  la 
ville  eft  fort  inégal  &  montueux  ;  ce  qui  fiit 
qu'on  y  va  bien  plus  commodément  à  pied.  Les 
Wibourgeois  ,  aufîi-bien  que  les  Livoniens ,  ont 
perdu  plufieurs  privilèges  qu'ils   avoient ,    de- 
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puis  que  la  Carêlîc  ou  la  Finlande  Rujjîenne  a 
été  mife  en  forme  de  Gouvernement ,  comme 
le  refte  des  Provinces  de  la  Rufîie  :  c'eft  le 
Prince  de  Wurtemberg  qui  a  été  nommé  leur 
Gouverneur. 

Le  climat  de  "Wibourg  paroît  être  très-fain: 
les  enfants  y  font  tous  robuftes,  jolis  &tout  ronds 
d'embonpoint  :  les  femmes  font  généralement  bel- 
les ;  mais  un  mal  qui  n'efl  que  trop  commun  ici , 
c'ell  le  ver  folitaire  :  on  croit  qu'on  en  hume  la 
femence  avec  l'eau ,  ou  qu'on  l'avale  avec  le  poif- 
fon ,  parce  qu'on  a  remarqué  que  plulieurs  poif- 
fons  font  fujets  à  cette  incommodité.  En  général, 
le  ver  nommé  Solitaire ,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas 
toujours ,  eft  affez  commun  dans  les  diverfes 
Provinces  de  la  Ruffie. 

Les  indigènes  de  la  Finlande  font  un  peuple 
très-ancien ,  &  qui  paroît  avoir  été  fort  étendu. 
On  trouve  des  Dialeûes  de  la  Langue  Finnoife 
non-feulement  en  Laponie  ,  en  Ingrie*,  en  Ef- 
thonie,  mais  aufli  jufque  parmi  les  Tatares  de  la 
Sibérie.  On  conjedure  que  les  Finnois  ont  oc- 
cupé avant  les  Tatares  une  grande  partie  de  l'Afie , 
que  ceux-ci  les  en  ont  chaflés,  &  les  ont  poufles 
jufqu'aux  bords  de  la  mer  Baltique ,  dans  les  ma- 
rais de  la  Finlande  aûuelle  &  les  déferts  de  la 
Laponie.  Déjà  du  temps  de  Tacite,  ils  occupoient 
Gss  contrées.  Car  cet  Auteur,  dans  Ta  Germanie, 
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parle  des  Epens  &  des  Fennes ,  comme  de  peu- 
ples qui  habitoient  les  bords  de  la  mer  Baltique. 
Ce  pourroit  bien  erre  les  EJihonîcns  &  les  Fin' 
nois  d'aujourd'hui.  Il  décrit  tous  les  peuples  de 
ces  contrées,  comme  pareffeux,  mal- propres,  &C 
dégoûtants.  Les  Finnois  ont  confervé  quelque 
chofe  de  ce  caradere,  &  ne  font  pas,  à  beau- 
coup près ,  aufîi  propres  que  les  RufTes.  Au  reile , 
jls  ne  font  point  efclaves  ,  &  ils  ont  confervé 
par  les  traités  la  propriété  de  leurs  perfonnes  & 
de  leurs  biens. 

lis  fuivent  la  Religion  Luthérienne,  &  lifent 
ordinairement  la  Bible  ,  le  Catéchifme  &  l'Alma- 
nach.  Les  vieillards  ont  des  Almanachs  d'un  tout 
autre  genre.  Ce  font  des  bâtons  quarrés,  où  font 
marqués,  aux  quatre  côtés,  en  carafteres  Runi- 
ques  ,  ou  fimplement  par  des  traits ,  les  jours  de 
fcte ,  le  temps  propre  au  labourage ,  &c.  Avec  la 
Religion  Luthérienne  ,  ils  ont  confervé  quelques 
reftes  dey  fuperftitions  payennes,  mais  qui  dimi- 
nuent de  jour  en  jour.  Le  Pafleur  Finnois  de  Pé- 
tersbourg  m'a  raconté  que,  du  temps  de  fon  père, 
qui  étoit  Pafteur  à  la  campagne ,  fes  Paroi/Tiens 
avoient  un  arbre  facré  où  ils  alloient  porter  leurs 
offrandes.  Le  Paiîeur  leur  donna  un  jour  une  ïqxq 
où  il  les  traita  avec  de  l'au  de-vie.  Lorfqu'il  les 
vit  de  bonne  humeur ,  il  les  exhorta  à  renoncer 
à  leur  fuperftition ,  &  à  abattre  l'arbre  facré.  Ils 
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proteflerent  qu'ils  n'ofoient  y  toucher,  craignant 
qu'ils  ne  fuflent  tous  foudroyés  au  premier  coup 
de  hache.  Le  Pafteur  leur  promit  de  porter  le 
premier  coup  :  il  prit  une  hache ,  les  mena  vers 
Tarbre,  &  frappa  le  premier;  les  Payfans,  voyant 
qu'il  n'arrivoit  aucun  mal  à  leur  Pafteur,  &  l'eau- 
'  de-vie  leur  ayant  échauffé  le  courage ,  abattirent 
l'arbre  qui  avoit  bravé  la  faulx  du  temps. 

La  Langue  Finnoife'n'a  aucun  rapport  avec 
d'autres  Langues  connues:  cependant  elle  a  quel- 
ques mots  en  commun  avec  î'Hcbreu  ,  &  quel- 
ques autres  avec  le  Hongrois.  Elle   paroît  aufîi 
reffembler  pour  la  prononciation  ,  à  la  Langue  de 
l'îfle  dOtaïti.  Le  mot  même  dHOta-heitat  eft  Fin- 
rois,  S>C  {\2,miiQ  ^faijijfei-- Us.  Ce  qui  prouve  l'an- 
tiquité de  la  Langue  Finnoife  ,  c'eft  qu'elle  ne  fe 
fert  prefque  pas  des  confonnes  adoucies  h, g,d^ 
&  qu'elle  met  ordinairement  à  leur  place  les  fons 
originaires  p^  k,  t.  Elle  n'a  pas  non  plus  le  fon 
fch ,  auquel  elle  fubftitue  une  fimple  /  Dans  les 
mots  qu'elle  adopte  des  Langues  étrangères  ,  elle 
n'admet  pas  aifément  deux  confonnes  différentes 
de  fuite  :  elle  en  exclut  une;  ou  bien,  ce  qui  efl 
fmgulier  ,  elle  en  ajoute  une  troifieme.  Les  mots 
fe  terminent  prefque  tous  par  des  voyelles.  L'ac- 
cent ou  la  force  du  ton  ,  efl  conflamment  fur  la 
première  fyllabe  du  mot.  Les  vers  ne  font  ni 
rimes ,  ni  mefurés  ;  mais  ce  font  des  phrafes  de 
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huit  fyllabes ,  où  la  même  lettre  revient  le  plus 
(ou-vem  qu'il  eft  poffible  au  commencement  des 
mots  ;  ce  qui  fait  une  efpece  de  jeu  qui  plaît  à 
leur  oreille* 

Les  Finnois  avoîent  autrefois  adopté  les  ca- 
rafteres  Runiques,  qui  n'étoient  que  des  carac- 
tères Latins ,  horriblement  défigurés  :  aujourd'hui 
ils  fe  fervent  des  caraâeres  Allemands ,  qui ,  à 
l'exception  des  angles,  ont  mieux  confervé  la 
figure  latine.  Voici  quelques  vers  Finnois  qui 
pourront  donner  une  idée  de  cette  Langue.  On 
aura  foin ,  en  les  lifant ,  d'appuyer  fur  les  pre- 
mières fyllabes  des  mots,  &  de  prononcer  les  let- 
tres comme  en  Allemand. 

Koska  kulki  Kuningannè 
Adolph  Fredric  armollinen 
IVîeidîin  maalla  makkufteli, 
Kaicld  vvereiii  weniihti 
Kaicki  lijkahti  lihani , 
Ettri  Wirteni  Wiritin  , 
Kannoin  minum  Kandelenî 
Jfrin  ifluimen  etehen , 
Kaicki  walla  kamarihin  ; 
Joila  anoin  andimia  &c. 

Cefl-à-dlres 

»  Lorfqu'Adolphe  Frédéric,  notre  bon  Roi,  par- 
»  tit  &  paffa  par  notre  Pays ,  tout  mon  fang  fe 
0  dilata  (  dans  mes  veines),  &  toute  ma  chair  fut 
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»  émue  :  je  méditai  un  Cantique ,  portant  avec 
»  moi  ma  lyre  devant  le  trône  du  Père  (  Eternel) 
w  dans  la  maifon  du  Tout-Puiffant ,  oii  j'implorai 
»  fur  lui  les  faveurs  (  du  Ciel  ) ,  &c. 

On  remarquera  que  cette  poéfie  tient  beaucoup 
de  celle  des  Hébreux,  En  effet ,  les  mêmes  pen- 
{ées  y  reviennent  ordinairement  deux  fois  de  fuite 
fous  des  images  différentes ,  comme  :  il  partit  & 
paja  par  notre  pays  :  rrïon  fang  fe  dilata ,  &  md 
chair  fut  émue  :  le  tronc  du  Fere  &  la  rtiaifon  du 
Tout'PuiJfantt 

Je  reviens  à  Y/ibourg.  Les  Dames  y  ont  pref- 
que  chacune  un  collier  de  perles  indigènes.  Les 
Payfans  les  trouvent  une  à  une  dans  des  huîtres 
qu'ils  pèchent  dans  les  lacs  &  les  fleuves  :  ils  les 
apportent  à  la  ville,  oii  ils  en  font  le  débit  :  on 
acquiert  ainfi  une  perle  après  l'autre,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  un  collier  complet.  Ces  perles  font  bien 
faites  &  affez  groffes  ;  mais  la  couleur  en  eft  trop 
cendrée.  Une  fingularité  que  Ton  voit  aux  envi- 
rons de  la  ville ,  ce  font  des  pierres  qui  meu- 
rent ,  pour  ainii  dire  ,  de  vieilleffe.  On  voit  des 
pierres ,  groffes  cotome  des  cabanes  de  Payfan , 
fe  diffoudre  infenfiblement  par  l'aûion  de  l'air  & 
l'humidité  ^  &  redevenir  fable  :  les  unes  font  en- 
core entières  &  très*dures ,  d'autres  ont  déjà  fi 
peu  de  confiftance  qu'il  croît  des  arbres  deffus  , 
de  façon  que  les  racines  s'infinuent  dans  la  pierre 
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même  :  d'autres  confervent  à  moitié  la  forme  de 
pierre ,  pendant  que  l'autre  moitié  n'efl  que  du 
fable  éboulé  ;  d'autres  enfin  font  déjà  mortes  en- 
tièrement ,  ik.  n'ont  laiffé  qu'un  cône  de  fable  à 
leur  place.   Tout  obéit  donc   enfin  à  cette  loi  : 
Tu  es  poudre,  &  tu  retourneras  en  poudre.  La  pierre 
dont  je  parle ,  eft  une  forte  de  granit.  Il  paroît 
que  la  mer  a  occupé  jadis  ces  rivages,  &  qu'en 
fe  retirant  elle  a  laiffé  des  tas  de  fable  &  de  gra- 
vier ,  qui  en  fe  confolidant,  font  devenus  pierres, 
&  qui  peu-à-peu  retournent  à  leur  premier  état. 
Le  Quai  de  la  Néwa  &  le  plédeilal  de  la  fîatue 
de  Pierre  I ,  font  d'un  granit  à-peu-près  fem- 
blsble ,  mais  dont  le  grain  eiî:  plus  fin  ;  ils  pour- 
ront par  conféquent  réfifter  quelques  fiecles  de 
plus  à  l'aftion  de  l'athmofphere. 

Je  rencontrai  particulièrement  du  granit  ma- 
lade ou  mourant ,  dans  une  courfe  que  je  fis  de 
\Vibourg  à  la  catarafte  A^lmatra  ,  qui  eft  à  60 
werftes  plus  avant  dans  les  terres.  J'avois  beau- 
coup entendu  parler  de  cette  chute  d'eau  qu'on 
difoit  être  remarquable.  J'y  fus  avec  quelques 
amis  de  Wibourg.  La  cataraûe  s'appelle  Imatra^ 
Se  la  rivière  qui  la  forme  fe  nomme  Woxa.  II 
ne  faut  pas  fe  figurer  une  eau  qui  tombe  d'une 
grande  hauteur ,  une  catarade  femblable  ,  par 
exemple ,  à  celle  du  Nil.  Ici  c'efl  une  fmgula- 
rité  d'un  autre  genre  ;  &  on  ne  lui  a  donné  le 
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pom  de  catarade ,  que  faute  d'en  avoir  un  plus 
convenable. 

La  Jf^oxa^  après  avoir  coulé  pailîblement  par 
un  long  efpace  de  terrein  ,  rencontre  en  plufieurs 
endroits  des  efpcces  de  digues  de  pierres  ,  qui 
embarraflent  fon  lit  dans  toute  fa  largeur.  Elle 
les  paffe  en  écumant ,  &  en  tombant  un  peu  au- 
defTous  de  fon  niveau  précédent.  Cela  lui  arrive 
à  plufieurs  reprifes  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  parvienne 
à  l'endroit  appelle  Jmatra ,  où  fon  cours  eft  bien 
plus  gêné  encore.  Elle  couloit  autrefois  à  peu 
de  dirtance  de-lA ,  &  l'on  voit  encore  combien 
elle  étoit  gênée  dans  fon  ancien  lit ,  qui  eft  main- 
tenant à  fec  :  car  l'eau  ne  trouvant  point  d'autre 
paflage  ,  s'étoit  creiifé  de  grands  trous  ronds  à 
travers  les  rochers.  Ce  chemin  étant  trop  incom- 
mode ,  la  rivière  s'en  efl  détournée ,  &  s'efl  fait 
un  autre  lit.  Elle  n'y  eft  guère  plus  à  fon  aife  : 
car  dans  ce  nouveau  chemin  fe  trouve  un  paffage 
entrcmement  étroit  entre  des  rivages  fort  efcar- 
pés ,  &  fur  d'énormes  pierres ,  après  lefquelles  le 
fond  du  lit  baiffe  fubitement  &  forme  un  gouffre. 
L'eau  refferrée  tout  d'un  coup ,  fe  choque  avec 
impétuofité  contre  les  pierres ,  bouillonne  &  écu* 
me  comme  la  mer  durant  la  plus  forte  tempête, 
fe  couvre  d'un  nuage  de  vapeurs ,  &  tournoyé 
dans  le  gouffre.  Le  bruit  qui  fe  fait  en  cet  en- 
droit j  eft  tel,  qu'on  ne  peut  s'entendre  parler  l'un 
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l'autre  ;  &  l'on  dit  que  quelquefois  pendant  des 
nuits  tranquilles ,  on  l'entend  jufqu'à  "Wibourg. 
Paffé  Vlmatra ,  la  rivière  recommence  à  s'élar- 
gir,  &  à  couler  toute  calme  jufqu'au  golfe  de 
Finlande. 

Un   peu  au-deflus  de  Vlmatra  ,  je  fis  abattre 
un  grand  arbre ,  &  le  fis  rouler  dans  la  rivière  : 
dès  qu'il  fut  parvenu  au  paffage  critique  ,  il  dif- 
parut    dans  les    vagues   écumantes,  fut  fracafle 
contre  les  écueiis  en  des  milliers  de  pièces  ,  & 
peu  d'inftants  après  on  ne  vit  nager  plus  bas  dans 
la  rivière  que  quelques  débris  de  feuilles ,  d'écor- 
ce,  &  de  bois.  On  dit  qu'un  ours  ayant  voulu 
paffer  la  rivière ,  fut  entraîné  par  le  courant  dans 
Vlmatra. ,  &  qu'on  le  trouva  plus  bas  :  la  peau 
qui  avoit  cédé  au  choc  ,  étoit  refiée  paffablement 
entière ,  mais  tous  les  os  étoient  fracaffés  &  com- 
me moulus.  Un  homme  voulant  paffer  la  rivière 
avec  fa  fervante ,  fur  un  petit  bateau,  commen» 
çoit  également  à  être  entraîné  vers  le  gouffre  : 
la   fervante  fe  faiilt  d'une  pointe  d'écueil  qui 
fortoit  de  l'eau  ,  &  retint  le  bateau  de  toutes  fes 
forces  ;  quand  elle  fut 'fatiguée,  le  maître  tint  à 
fon  tour  ;  &  ainii  ils  fe  relevèrent  alternativement 
jufqu'à  ce  qu'on  fiit  venu  au  fecours ,  &  qu'on 
eût  remorqué  le  bateau  ,  au  moyen  de  longues 
cordes  qu'on  y  fit  parvenir  en  les  laifîant  flotter 
fur  la  rivière.  On  dit  que  par  reconnoiffance,  le 
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maître  a  époufé  fa  fervante ,  &  qu'ils  vivent  en 
bonne  union.  Avant  que  de  quitter  Vlmatra , 
i'obferverai  encore  que  dans  les  creux  qui  fe 
trouvent  parmi  les  écueils ,  l'eau  fait  tourner  des 
pierres  de  différentes  grandeurs  qui  s'y  trouvent 
par  hafard,  &  leur  donne  à  la  longue  quelque 
6gure  régulière.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
vagues  jettent  de  pareilles  pierres  fur  le  rivage  ^ 
&  j'en  avois  confervé  dont  la  figure  étoit  à-peu- 
prcs  celle  d'une  vis  fans  fin.  Au  refte  Vlmatra 
ne  bouillonne  pas  toujours  avec  la  même  véhé- 
mence. Au  premier  inftant  que  je  le  vis,  je  le 
trouvai  aflez  peu  remarquable,  &  je  regrettai  d'y 
être  venu.  Mais'  en  y  repaffant  deux  heures 
plus  tard  ,  après  m'être  promené  dans  l'interval- 
le ,  je  vis  les  vagues  au  double  plus  hautes  qu'au- 
paravant. Cela  dépend  du  vent  &  de  la  crue  ou 
décrue  de  la  rivière. 

Ma  curiofité  à  cet  égard  étant  fatisfaite,  je 
retournai  à  Wibourg  où  je  demeurai  quelques 
jours,  &  de -là  je  revins  à  Pétersbourg.  Mes 
fondions  paftorales  durant  cet  intervalle  avoient 
été  faites  par  M.  Jppia  ,  Minière  Vaudois.  Il 
avoit  été  Payeur  François  à  Stockholm.  Mais 
ennuyé  de  vivre  dans  le  Nord,  il  quitta  fa  cure, 
s'arrêta  quelque  temps  à  Péterbourg,  &  s'en  alla 
à  Genève.  II  a  eu  M,  Catuau  pour  fucceffeur  à 
Stockholm. 
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Depuis  mon  voyage  de  Finlande,  je  ne  quittai 
plus  guère  Pétersbourg  &  (es  environs.  Car  m'é- 
lant  marié  en  i7b'i ,  mes  foins  domeftiques,  joints 
à  ceux  de  mon  emploi,  ne  me  permirent  plus 
de  faire  de  longues  courfes.  Je  ne  ferai  donc  plus 
que  rapporter  fous  difFcrenis  titres  les  obferva- 
îions  que  j'eus  occafion  de  faire. 

Campagnes, 

Il  n'y  a  pas  de  bon  Bourgeois  à  Pétersbourg , 
qui  ne  paffe  l'été  ou  une  partie  de  l'été  à  la  cam- 
pagne. Cette  faifon  étant  ordinairement  aufîî 
agréable  qu'elle  eft  courte  ,  on  fe  hâte  d'en  pro- 
fiter. Ceux  qui  n'ont  pas  de  terres  qui  leur  ap- 
partiennent en  propre  ,  prennent  à  louage  une 
maifon  avec  un  jardin  ,  6c  s'y  tranfportent  dès 
que  la  faifon  le  permet. 

Le  climat  de  Pétersbourg  réunit  les  extrémi- 
tés de  l'hyver  le  plus  rigoureux  &  de  l'été  le  plus 
charmant.  Le  folflice  d'été  étant  arrivé  ,  il  n'y 
a  prefque  plus  de  nuit ,  comme  j'ai  déjà  eu  oc- 
cafion de  le  remarquer  :  le  foleil  fe  levé  à  2  heu- 
res 45  minutes,  &  fe  couche  à  9  heures  i  5  minu- 
tes :  le  crépufcule  du  foir  touche  à  l'aurore. 
Tout  cela  dure  ,  quoiqu'en  diminuant  toujours, 
pendant  les  mois  de  Juin,  Juillet  &  Août,  qu'on 
paffe  à  la  campagne.  En  Septembre  &c  Odobre, 
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recommencent  les  pluies  &  les  gelées,  &  la  terre 
i"e  dépouille  de  fa  parure  tout  aufli  vite  qu'elle 
s'en  étoit  ornée.  En  Novembre ,  il  n'y  a  plus  ni 
terre,  ni  eau  :  tout  eft  glace  &  neige.  Le  foleil, 
avare  de  fes  rayons ,  baiffe  de  plus  en  plus  ;  &c 
enfin  ,  il  n'y  a  prefque  plus  de  jour  ,  comme  en 
été  il  n'y  avoit  point  de  nuit  :  à  l'abfence  du  fo- 
leil ,  fupplée  un  ciel  purifié  par  le  froid ,  des 
étoiles  éiinceiantes,  une  lune  argentine ,  de  fu- 
perbes  aurores  boréales ,  &  une  neige  éblouif- 
fante  par  fa  blancheur ,  mais  qui  gâte  en  même- 
temps  les  yeux.  Le  froid  va  quelquefois  jufqu'à 
30  degrés  de  Réaumur  :  toutes  les  fenêtres  &  les 
portes  font  doublées  :  toutes  les  cheminées  fu- 
ment à  caufe  des  poêles  qu'on  chauffe  :  le  paffant 
eiï  enveloppé  d'cpaifles  fourrures  ;  &  cela  dure 
environ  ûx  mois.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant 
que  dans  un  pareil  climat  on  s'empreffe  à  jouir 
de  l'été.  Pour  moi ,  n'ayant  point  de  maifon  de 
campagne ,  j'allois  voir  celles  des  autres.  Il  y  en 
eut  une  fur  les  bords  de  la  petite  Néwa  ,  qui  me 
charma  par  fon  apparence  champêtre  &  le  peu  de 
part  que  l'art  y  avoit.  C'étoit  celle  de  M.  de 
Zagrewsky ,  Directeur  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  J'eus  l'honneur  de  m'y  entretenir  avec  ce 
Seigneur  &  avec  Madame  fon  époure,quiefl:  d'une 
famille  de  Princes  Rufles.  Comme  j'admirois  les 
fleurs  de  fon  jardin ,  elle  daigna  en  cueillir  & 
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m'en  pré/enter  un  bouquet.  Le  lendemain  je  lui 
envoyai  les  vers  que  voici,  fur  l'air  :  Charmantes 
fieurs,  quitte^  Us  prés  de  Flore  y  &c. 

Charmantes  fleurs ,  qu*une  aimable  Princefle 
Cueillit  pour  moi  fous  des  ombrages  frais, 
Piiifle  ma  main,  vous  arrofant  fans  cefle. 
Long-temps  encor  conferver  vos  attraits! 

Déjà  mon  cœur,  qui  chérit  la  nature. 
Peu  fatisfait  du  faux  éclat  de  l'art , 
N'appercevant  en  tous  lieux  qu'impofture, 
Défefpéroit  de  la  trouver  fans  fard. 

Mais  je  l'ai  vue,  Avec  Flore  &  Pomone , 
Chez  vous ,  Princefle  ,  elle  a  fixé  fa  cour. 
Elle  eft  en  vous  :  elle  vous  environne; 
Tout  me  l'annonce  en  votre  heureux  féjour. 

Pauvres  mortels,  qui,  dans  un  vain  tumulte. 
Cherchez  fans  fin  d'infipides  plaifirs , 
A  la  nature  adreflez  votre  culte  : 
Elle  peut  feule  éteindre  vos  defirs. 

Des  bois ,  des  prés ,  un  verdiflant  rivage  , 

Des  fleurs,  des  fruits,  des  oifeaux  amoureux, 

Des  entretiens  à  l'ombre  d'un  feuillage  , 

Sont ,  plus  que  Tpr ,  faits  pour  nous  rendre  heureux. 

Depuis  long-temps  ma  mufe  léthargique 
S'abandonnoit  aux  langueurs  de  l'ennui  : 
De  Zagreivsky  j'ai  vu  le  champ  magique  ; 
Ce  feul  afpecl  la  ranime  aujourd'hui. 


(9>  ) 

Si  Tes  accents  Tont  dignes  de  vous  plaire. 
Si  vous  daignez  l'honorer  d'un  fouris. 
Pour  Tes  efforts  je  demande  un  falaire  : 
C'eft  que  des  fleurs  encore  en  foicnt  le  prix. 

Là  -  deffus  j'obtins  une  quantité  des  plus  belles 
fleurs. 

Colonie, 

Les  habitants  de  l'ifle  d'Oefel  dans  le  Golfe 
de  Finlande  ,  avoient  entamé  en  1780  un  proc^ 
contre  leur  Seigneur.  I!s  prétendoient  être  li- 
bres, étant  Suédois  d'origine ,  &  le  Seigneur  les 
traitoit  en  efclaves.  Le  Sénat  leur  donna  gain  de 
caufe,  &  le  Prince  Poumkin  chargea  le  Pafteur 
Finnois  de  Pétersbourg  ,  qui  parle  la  Langue  Sué- 
doife ,  d'aller  à  Oefd  pour  propofer  aux  habitants 
de  quitter  leur  ifle  ,  &  de  s'établir  aux  environs 
de  Kherfon  près  de  la  Mer  Noire.  Il  y  en  eut  en- 
viron deux  cents  qui  acceptèrent  la  proportion  , 
fans  compter  leurs  femmes  &  leurs  enfants.  On 
leur  donna  un  convoi  de  foldats  pour  les  con- 
duire en  toute  fureté  au  lieu  de  leur  deftinarion. 
On  leur  envoya  quelque  temps  après  un  Pafleur 
Suédois.  J'ai  depuis  appris  que  cette  Colonie  s'efl 
prefque  éteinte,  en  peu  de  temps,  foit  à  caufe  du 
changemeat  de  climat ,  foit  par  l'ingratitude  du 
terrein  qu'elle  devoit  cultiver ,  foit  par  la  mau- 
vaife  adminiflraiion  des  fecours  qui  lui  étoient 
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deftinés.  II  doit  cependant  y  en  avoir  des  refîes; 
&  au  bout  de  quelques  fiecles,  (i  on  oublie  leur 
origine,  on  fera  bien  étonné  de  trouver  un  jargon 
qui  confervera  toujours  quelques  mots  Suédois, 
dans  un  Pays  û  éloigné  de  la  Suéde. 

Couvent  des  Demoifelles, 

A  rextrémité  de  Pétersbourg ,  là  oîi  la  Néwa 
entre  dans  la  ville ,  efî  une  maifon  app8llée  la 
Communauté  Impériale  des  Demoifelles ,  ow  v\x\gdi' 
rement  le  Couvent  des  Demoifelles,  C'eil  en  effet 
originairement  un  Couvent  de  femmes  ;  &  en- 
core à  préfent  il  s'y  trouve  douze  Religieufes, 
qui, outre  leurs  exercices  monaftiques,  font  char- 
gées de  donner  quelques  inftrudions  de  religion 
à  la  jeunefTe.  Mais  la  principale  deflination  de 
cette  maifon ,  eft  aftuellement  d'y  élever  aux  dé- 
pens de  l'Etat,  la  jeuneffe  du  Beau-Sexe.  Les 
Demoifelles  qui  y  reçoivent  leur  éducation  ,  font 
au  nombre  de  près  de  cinq  cents.  L'édifice  où 
elles  demeurent,  a  toute  l'apparence  d'un  très-beau 
cloître.  Au  centre  efl  une  belle  Eglife  avec  des 
tours  vertes  à  pointes  dorées ,  qui  brillent  dans 
le  lointain.  Autour  de  l'Eglife,  font  les  bâtiments 
de  pierre  oii  demeurent  les  religieufes  &  les  per- 
sonnes qui  appartiennent  à  l'Inflitut  d'éducation. 
Le  tout  eft  environné  d'un  mur  épais  qui  défend 
à  tout  profane  l'entrée  de  cette  forterefTe  de  la 
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chafletc  &  de  l'innocence.  La  direâion  de  cette 
maifon  dépend  principalement  de  Madame  la  Gé- 
nérale J^  la  Font,  Dame  refpe£lable  par  Ton  âge 
&  par  l'a/nduité  avec  laquelle  elle  remplit  Ton  em- 
ploi. Elle  demeure  dans  la  maifon  même ,  &  a 
pour  fubalternes  plufieurs  Gouvernantes  avec  leurs 
Infpedrices.  L'éducation  efl  la  même  qu'au  Corps 
des  Cadets ,  autant  que  la  différence  des  Sexes 
peut  le  permettre.  Les  Demoifelles  font  reçues 
dans  la  maifon  à  lage  de  6  ans,  &  y  demeu- 
rent jufqu'à  18.  Il  n'y  a  que  la  moitié  des  éle- 
vés qui  foient  de  condition  ;  l'autre  moitié  con- 
fifte  en  Bourgeoifes.  Au  fortir  de  la  maifon,  les 
Demoifelles  nobles  fe  retirent  chez  leurs  parents, 
ou  font  placées  à  la  Cour  :  les  Bourgeoifes  font 
employées  dans  des  maifons  particulières.  Celles 
de  l'im  ou  de  l'autre  état  qui  veulent  fe  marier, 
font  ordinairement  dotées  par  l'Impératrice,  fur- 
tout  fi  elles  fe  font  diftinguées  durant  le  temps 
de  leur  éducation.  Quant  à  la  religion,  les  Ele- 
vés font ,  pour  la  plupart ,  du  rite  Grec ,  quoi- 
qu'il y  ait  aufli  beaucoup  de  Luthériennes.  Les 
Inftitutrices  font  des  étrangères  de  toute  religion  : 
il  y  en  a  plufieurs  de  la  Communion  Réformée, 
&  la  Générale  aâuelle  en  eft  aufli. 

Jeux, 

Les  RuiTes  du  commun  peiiple ,  s'amufent  à 
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différents  jeux  pendant  leurs  heures  de  loifîr ,  &c 
quand  ils  ne  font  pas  ivres.  Ils  jouent  aux  car- 
tes, quelquefois  aux  dames,  &  même  aux  échecs. 
Ils  jouent  encore  aux  offelets ,  c'eft-à-dire  qu'avec 
de  petits  os  d'animaux,  ils  font  une  forte  de  jeu 
de  quilles.  Ils  jouent  à  la  bague,  jeu  qui  con- 
fiée à  mette  à  terre  une  bague  de  fer  :  le  plus  ha- 
bile eu  celui  qui  peut  jetter  un  gros  clou  de  fer, 
de  façon  qu'il  s'enfonce  en  terre  en  paffant  par 
la  b»gue.  En  été,  peu  avant  Pâques,  ils  vont  fe 
divertir  aux  tourniquets.  Ce  font  des  efpeces  de 
moulinets  érigés  en  grand  nombre  vers  ce  temps 
à  certaines  places  publiques:  pour  quelques  fols, 
on  fe  fait  tourner  en  rond  tant  que  Ton  veut , 
horifontalement  par  quelques-unes  de  ces  machi- 
nes, &  verticalement  par  d'autres;  beaucoup  de 
fpeftateurs  de  tout  ordre  s'amufent  à  regarder  cei 
divertiffement  des  domeftiques  &  de  la  popu- 
lace. Aux  mêmes  endroits ,  il  fe  donne  ordinai- 
rement fur  des  tréteaux,  des  farces  qui  font  pi- 
toyables, mais  qui  amufent  infiniment  la  popu- 
lace. En  hy  ver ,  viennent  les  montagnes  de  glace 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

Suptrjtîtion* 

Chaque  peuple  a  fes  fuperflitîons.  Les  Ruffés 
en  ont  une  qui  leur  efl  particulière.  Ils  croyent 
que  chaque  maifon,  ou  plutôt  chaque  famille,  a 
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Ton  erprit  familier,  ou  fon  génie,  qu'ils  appel- 
lent Domovoy,  C'eft,  Telon  eux ,  un  être  bien- 
faifant  qui  protège  la  maifon  ,  mais  qui  quel- 
quefois auflî  s*amufe  à  faire  des  efpiégleries  &  à 
épouvanter  les  gens.  J'ai  eu  pendant  quelque  temps 
un  domeftique  Italien,  qui  avoit  entièrement 
adopté  cette  croyance  des  Rufles.  Il  prétendoit 
avoir  vu  de  fes  yeux  mon  Domovoy ,  grand  com- 
me un  géant ,  noir  comme  un  diable ,  &  avec 
des  yeux  étincelants  comme  du  feu.  Si  les  meu- 
bles craquoient  pendant  la  nuit,  comme  il  arrive 
quelquefois  lorfque  le  temps  fe  change,  c'étoit, 
félon  lui ,  le  Domovoy  qui  y  tracaflbit. 

Je  n'ai  pas  remarqué  que  les  Rufles  ayent  peur 
des  revenants ,  comme  les  Finnois ,  les  Allemands , 
&c.  Je  ne  fais  pas  même  s'ils  en  ont  l'idée.  Ils 
honorent  leurs  morts  fans  les  craindre.  Tous  leô 
ans  ils  célèbrent  le  fouvenir  de  la  perfonne  qu'ils 
ont  chérie,  font  un  feflin  lugubre  à  fon  hon-- 
neur ,  &  mangent  fur  fa  tombe ,  en  lui  fouhai- 
tant  le  Royaume  des  Cieux. 

Fanatïfmc. 

En  1771 ,  la  pefte  régnoit  à  Mofcou ,  &  le  peu- 
ple accouroit  en  foule  à  une  image  qui  étoit  ex- 
pofée  en  public ,  &  dont  il  réclamoit  le  fecours. 
L'Archevêque   Ambroifc ,  pour  arrêter  la  corn- 
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munication  de  cette  maladie  terrible,  fitempor= 
ter  l'image.  La  populace  irritée  fe  jetta  fur  lui, 
le  pourfuivit  jufque dans  le  Sanftuaire,  &  le  maf- 
facra  au  pied  des  autels.  Un  jeune  Orateur  fit  fon 
Oraifon  funèbre;  &  dans  un  endroit ,  il  apoftrophe 
ainfi  les  coupables.  »  Ofez-vous  croire,  monftres 
»  qui  êtes  indignes  du  nom  d'hommes  !  ofcz- 
»  vous  croire  qu'en  facrifiant  à  votre  fureur  ce 
»  faint  perfonnage  qui  avoit  fi  bien  mérité  de 
»  fa  patrie ,  vous  ayez  offert  à  Dieu  une  vic- 
»  time  qui  lui  foit  agréable?  Votre  confcience 
»  ne  vous  foudroye-t-elle  pas,  en  vous  repro- 
»  chant  un  forfait  prefque  inoui  ?  CfS  bleffures  , 
V  ces  meurtriffures,  effets  de  votre  rage  exécra- 
»  ble ,  ne  déchirent-elles  pas  vos  cœurs  de  tigres? 
»  Cette  terre  arrofée  par  vos  mains  de  fon  fang  , 
»  ne  témoigne-t-elle  pas  contre  vous?  N'implo- 
»  re-t-elle  pas  la  vengeance  du  Ciel  &  de  la  ter- 
>»  re,  en  faveur  de  ce  fang  innocent  que  vous  avez 
»  verfé ,  tandis  qu'il  étoit  de  votre  devoir  de  le 
»  défendre  de  toutes  vos  forces?  Le  Ciel  n'écou- 
»  tera-t-il  paslesgémiffementsdetantd'amesfidel- 
»  les,  fi  honteufement  privées  de  leur  Pafleur  ? 
w  N'écoutera-t-il  pas  les  cris  de  toute  l'Eglife  Ruf- 
»  (ienne ,  qui  efl:  diminuée  de  l'un  de  (es  Chefs 
»  &  de  fes  Membres  les  plus  zélés  ?  Vous  avez 
»  pillé  non  le  bien  d'un  particulier,  mais  le  bien 
»  public.  Vous  avez  porté  la  défolation-dans  le 

»  Sanflunire  : 
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»  Sanâuaîre  :  vous  avez  brifé  ïes  images  fâCréea  i 
»  vous' avez  foulé  aux  pieds  le  plus  faim  des  Sa- 
»  cfements.  Et  ces  horreurs.  Vous  les  avez  exer-* 
9>  cées  dans  votre  propre  patrie ,  dans  une  vilk 
^  où  il  ne  règne  qu'une  même  foi  &  une  même 
w  Eglife  :  vous  êtes  donc  pires  que  les  plus  aveu-» 
1*  gles  des  Payens,  pires  que  les  plus  fauvages 
»  des  barbares,  qui  jamais  n'ont  commis  des  abo- 
»  minations  pareilles  contre  les  chofes  qu'ils  re^ 
»  gardent  comme  facrées*  Le  Gouvernertient ,  ir* 
»  rite  de  votre  fcandale ,  jufqu'à  vous  menacer 
9>  de  la  peine  de  mort ,  les  châtiments  que  votre 
f>  fcélérateffe  vous  a  déjà  attirés,  tout  cela  ne  voua 
»  fera-t-il  pas  enfin  reconnoître  ce  qu'il  y  a  d'im* 
M  pie ,  d'inhumain ,  de  diabolique  même  dans  vo« 
»  tre  conduite  "  ? 

On  voit  que  cette  tirade  part  d'un  cœur  în* 
digne  au  dernier  point  des  ravages  qu'avoient 
faits  un  aveugle  fanatifme  &  une  fuperftitioix 
cruelle* 

Sciences  &  Ans, 

il  y  a  à  Pétersbourg  une  Académie  des  Sciert' 
ces ,  avec  un  Gymnafe  ou  Collège  qui  y  eft  an™ 
nexé  pour  Tinftruftionde  la  Jeuneffe;  une  Aca^ 
demie  dus  Beaux'Ans ,  où  l'on  élevé  en  même* 
temps  trois  cents  jeunes  Artiftes;  une  Académie 
i^«j/i,  deftinée  à  fixer  &  à  perfeâionner  la  Lan- 
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gue.  II  y  a  des  Univerjîtés  à  Mofcou  &  à  Kiov, 
ôiQS  Séminaires  de  Théologie  à  Tver  &  à  d'autres 
endroits  ;  des  Ecoles  Normales  nouvellement  éta- 
blies dans  toutes  les  parties  de  l'Empire. 

Malgré  tant  de  fecours,  les  fciences  &  les  Arts 
n'ont  pas  encore  fait  des  progrès  fort  confidéra- 
bles  en  Rufîie;  ce  qui  vient  en  partie  de  ce  que 
les  Inftituts  d'éducation  dont  l'influence  peut  s'é- 
tendre fur  le  commun  peuple,  font  encore  nou- 
veaux. Ce  ne  fera  qu'après  qu'^n  aura  inftruit 
bien  des  milliers  d'hommes  de  toute  condition , 
qu'on  pourra  efpérer  de  voir  s'élever  entre  eux 
quelques  génies  propres  à  éclairer  leurs  compa- 
triotes. 

Jufqu'ici  prefque  tout  ce  qui  s'efl:  fait  de  re- 
marquable en  Ruffie,  a  eu  des  étrangers  pour  au- 
teurs. Les  Membres  de  l'Académie  des  Sciences 
font  pour  la  plupart  étrangers;  ceux  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  de  même;  pareillement  les 
Profefleurs  de  l'Univerfité  de  Mofcou  ;  les  Pein- 
tres, Sculpteurs,  Architeftes,  les  Fabricants ,  les 
bons  Artifans  font  ordinairement  des  étrangers. 

Pour  encourager  les  nationaux,  on  a  coutume 
de  louer  beaucoup  &  de  récompenfer  \qs  produc- 
tions de  leur  génie,  quelque  médiocres  qu'elles 
foient.  Il  eft  à  craindre  que  ce  ton  d'exaltation 
&  d'exagération ,  avec  lequel  on  vante  tout  ce 
que  produit  la   Ruffie,   tout  ce  qui  tient  à  la 
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Ruffie ,  ne  rallentiffe  les  progrès  de  la  nation; 
Car  il  en  eft  d'une  nation ,  comme  d'un  particu- 
lier ;  des  louanges  précoces  ne  font  propres  qu'à 
lui  infpirer  l'orgueil  &  la  parefle. 

Pdflbns  en  revue  les  principales  branches  des 
connoiffances  humaines ,  pour  voir  jufqu'à  quel 
point  elles  ont  été  cultivées  en  Rufîie. 

L'Hiftoire  naturelle  femble  être  une  fcience 
exademenî  faite  pour  la  Ruffie.  L'énorme  éten- 
due de  cet  Empire,  fait  qu'on  y  trouve  réunies 
les  produirions  de  prefque  tous  les  climats.  L'Aca-; 
demie  n'a  pas  manqué  de  profiter  de  cet  avan- 
tage ;  &  Mr.  P allas  ,  entr'autres ,  ne  cefle  d'en- 
richir continuellement  l'Hidoire  naturelle  de  nou- 
velles découvertes.  Sa  famille  eft  connue  à  Berlin. 

Les  matières  rurales  font  difcutées  par  une  So' 
clété  libre,  économique ,  établie  à  Pétersbourg.  Mais 
jufqu'ici  il  paroît  que  la  théorie  n'a  pas  beaucoup 
influé  fur  la  pratique.  Cependant  les  jardiniers 
Rufles  de  Pétersbourg  ont  fait  un  grand  bien  à 
la  ville,  en  s'adonnant  à  la  culture  artificielle  des 
ferres,  qui  fuppléent  durant  une  grande  partie  de 
l'année  aux  productions  que  la  rigueur  du  climat 
refufe  aux  habitants. 

Les  Fabriques  &  Manufactures  ne  font  pas  en- 
core nombreufes  en  Ruffie.  Il  y  a  cependant  deux 
bonnes  Fabriques  d'armes  &  d'ouvrages  de  fer. 
Tune  à  Toula ,  &  l'autre  à  Sifiirbeck ,  une  manu- 
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fa£lure  de  porcelaine  à  Pétersbourg ,  &  une  au- 
tre à  Mofcou  ,  quelques  manufaûuresd*étofFes,  &c« 

La  Mufique  nationale  des  Ruffes  ne  vaut  rien  ; 
«lie  eft  trop  larmoyante  :  c'eft  pourquoi  les  nou- 
veaux Muficiens  Ruffes  cherchent  à  imiter  la  mo- 
dulation Italienne ,  &  ils  y  réuffiffent  quelquefois, 
fur-tout  dans  les  airs  d'Opéra  comiques.  Il  y  a 
toujours  à  la  Cour  d'excellents  Compofiteurs  Ita- 
liens. Païfdlo  s*y  trouve  aôuellement. 

La  Peinture,  la  Sculpture,  &  l'Architefture 
font  encore  entre  les  mains  des  étrangers.  L'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  a  produit  un  très-bon  gra- 
veur ,  qui  après  avoir  travaillé  durant  quelques 
années  en  Angleterre,  eft  retourné  dans  fa  patrie. 

La  Grammaire  Ruffe  eft  encore  très-imparfaite. 
Les  bons  Diftionnaires  manquent.  VAcadlmïc 
Rujfê  va  remplir  ces  vuides.  Entre  les  Langues 
étrangères,  on  cultive  principalement  l'Allemande 
&  la  Françoife.  Les  Eccléfiafliques  de  quelque 
diftinftion  parlent  fort  couramment  le  Latin.  Mais 
en  général  les  Ruffes  s'en  tiennent  prefque  à  l'ufage 
des  Langues ,  fans  approfondir  les  règles  :  ils 
manquent  de  patience  pour  cela. 

L'éloquence  de  la  chaire  n'eft  pas  négligée; 
FAfchevêque  Platon  eft  bon  Prédicateur  ;  l'Au- 
monier  Gédéon  l'étoit  avant  lui.  Mais  comme 
on  prêche  très-rarement,  l'exercice  manque  aux 
Orateurs. 
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H  y  a  eu  deux  poètes  célèbres,  Soumarokof  ^ 
&  LomonoJJof  :  ils  ont  fait  des  Tragédies,  des 
Odes ,  des  Satyres  &c.  M.  Tfcherkojfof ,  encore 
vivant ,  a  fait  un  Roman  dans  le  goût  de  Télema- 
que,  appelle  Numa  Pompilius.  II  y  introduit  la 
Nymphe  Egérie  ,  donnant  d'excellentes  leçons  de 
Politique  &  de  Légiflation  à  fon  héros  :  M.  de 
Wijin  fait  des  Comédies  &  des  Pièces  d'un  goût 
léger  :  il  a  traduit  en  Ruffe  le  Jofeph  de  M.  Bi' 
taubc  :  cette  tradudion  eft  très-eftimée  à  caufe  de 
l'élégance  du  ftyle ,  &  rend  parfaitement  bien  les 
beautés  de  l'original, 

La  Littérature  Ruffe  s'enrichit  de  jour  en  jour 
par  les  Tradudions  qui  fe  font  du  Grec ,  du  La- 
tin ,  de  l'Allemand  &  du  François  en  Ruffe.  L'Im- 
pératrice a  affigné  un  fonds  pour  les  Traduâions, 
&  l'Académie  en  a  l'adminiffration.  Le  goût  de 
la  nation  fe  formera  de  plus  en  plus,  en  s*appro- 
priant  les  produdions  étrangères;  mais  il  perdra 
fon  originalité. 

Il  y  a  quelques  bons  Hiftoriens  Ruffes  ;  maïs 
je  doute  qu'il  y  en  ait  de  beaux  &  d'agréables. 

La  Philofophie  fpéculative  eft  nulle  en  Ruffie, 
L'Académie  ne  s'en  mêle  pas  ;  elle  s'en  tient  prin- 
cipalement aux  Mathématiques ,  à  la  Phyfîque  , 
à  la  Chymie  &  à  THiffoire  Naturelle.  Tel  Sei- 
gneur Ruffe  croit  être  grand  Philofophe,  quand  il 
a  lu  quelques  Ouvrages  de  Voltaire. 

G  iij 
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Les  Mathématiques  font  un  des  objets  eflen- 
tiels  des  travaux  de  l'Académie.  Qui  ne  connoî- 
tïoxi.EuUr  &  Lexell  que  la  mort  a  enlevés  de- 
puis quelque -temps?  M.  Fufs,  difciple  à^Euler, 
marche  fur  fes  traces.  Il  y  a  des  Académiciens 
Ruffes  dans  la  çlaffe  Mathématique.  Mais  je  crois 
qu'en  général  la  nation  n'efl  pas  propre  à  des 
fpéculations  qui  demandent  une  contention  d'ef- 
prit  {\  foutenue. 

L'adreffe  pour  les  Ouvrages  de  Méchanique, 
ne  manque  pas  aux  RulTes  :  mais  ils  n'ont  point 
de  théorie. 

L'Art  militaire  eft  fur  un  très-bon  pied  ;  mais 
il  femble  que  les  fuccès  des  armées  Ruffes  pro- 
viennent principalement  de  l'obéiffance  aveugle 
des  fubalternes,  qui  refleroient  immobiles  devant 
la  bouche  d'un  canon  qu'on  va  décharger ,  fi  leur 
chef  le   leur  ordonnoit. 

La  Marine  Ruffe,  tant  commerçante  que  mi- 
litaire ,  s'accroît  de  jour  en  jour,  &  les  viûoircs 
pavales  remportées  fur  les  Turcs  font  des  preu- 
ves des  progrès  qu'on  a  faits  à  cet  égard.  Les 
connoiffeurs  difent  que  les  vaiffeaux  marchands 
font  mal  conftruits  :  ils  ne  font  d'ailleurs  que  de 
fapin  ;  le  bois  de  chêne ,  qui  eft  rare ,  étant  ré- 
fervé  pour  les  vaiffeaux  de  guerre. 

Les  Ruffes  ne  raffinent  pas  beaucoup  fur  la  Théo- 
logie, &  il  eft  difficile  même  d'apprendre  au  juffe 
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quels  font  les  dogmes  qui  les  diftinguent  des  au- 
tres communions  Chrétiennes. 

Les  Médecins  font  adorés  :  on  met  en  eux  toute 
la  confiance  imaginable  ;  ils  s'enrichiffent  tous , 
de  môme  que  les  Apothicaires.  Ils  font  prefque 
tous  étrangers ,  &  les  principaux  d'entre  eux  corn* 
pofent  à  Pétersbourg  un  Collège  de  Médecine. 

Le  commerce  fleurit,  fur-tout  celui  d'expor- 
tation &  d'importation.  La  circulation  de  l'argent 
eu  facilitée  par  les  billets  de  banque,  qui  font  de 
25,  de  50,  &  de  100  roubles.  La  banque  jouit 
d'une  parfaite  confiance  de  la  part  du  public ,  & 
hs  afiîgnations  font  tout  auffi.  communes  &  aufiî 
accréditées  que  les  métaux  monnoyés.  Ces  affi- 
gnations  repréfentent  la  monnoie  de  cuivre  ;  celle 
d'or  &  d'argent  vaut  quelque  chofe  de  plus. 

La  monnoie  Ruffe  fe  divife  par  fraftions  dé- 
cimales. L'Impériale  vaut  10  roubles  :  le  rouble 
10  grivnes,  &  la  grivne  10  copecs.  Depuis  le 
copec  jufqu'à  la  grivne,  la  monnoie  eft  de  cui- 
vre; depuis  la  grivne  jufqu'au  rouble,  d'argent; 
depuis  le  rouble  jufqu'à  l'Impériale,  d'or;  depuis 
l'Impériale  jufqu'à  100  roubles  &  au-delà  ,  onfe 
fert  de  billets  de  banque. 

Mujiquc  Jîngulier&, 

Rien  de  plus  fingulier  que  ce  qu'on  appelle  la 
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mufique  de  çors-de-chafle,  L'invention  en  eu  due 
au3j  Rufles,  Il  y  a  autant  de  Muficiens  qu'il  y  a 
de  tons  &  de  fémitons  dans  la  pièce  qu'on  veut 
exécuter.  Chacun  tient  d'une  main  fa  tablature , 
&c  de  l'autre  un  cor  feniblable  à  celui  des  Guets 
de  nuit  de  Berlin ,  &  qui  ne  donne  qu'un  feu! 
ton,  Au  moment  oii  un  ton  doit  fe  faire  enten» 
dre  ,  l'un  des  Muficiens  porte  fubitement  fon  cor 
à  la  bouche ,  puis  l'en  retire.  Le  maître  de  cha- 
pelle bat  la  mefure ,  &  prend  garde  à  l'expcu-^ 
tion  exajfte  de  la  pièce.  Malheur  à  celui  qui  man- 
queroit  le  moment  de  corner  ;  il  en  feroit  puni 
à  coups  de  bâton.  Auffi  eft-il  furprenant  d'enten- 
dre avec  quelle  régularité  ces  orgues  vivantes  exé- 
cutent la  mufique ,  même  la  plus  rapide.  L'effet 
en  efl  très-agréable  à  l'oreille ,  principaleqient  à 
quelque  diflance. 

Féie  champêtre. 

Le  Jeudi  avant  la  Pentecôte,  les  Villageois 
RulTes  célèbrent  une  (ht  champêtre,  &  il  y  a 
beaucoup  de  citadins  qui  vont  la  voir.  Les  fem- 
mes &  les  filles  d'un  village  ornent  une  belle 
branche  de  bouleau  garnie  de  fes  feuilles ,  d'une 
grande  quantité  de  rubans ,  de  bandelettes  &  de 
jolis  mouchoirs,  qui  flottent  au  gré  du  vent.  Les 
Payfans  des  deux  kxes  fortent  en  procefîion ,  en 
fmvant  celui  qui  porte  cette  efpece  de  trophéi  ; 
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ils  font  quelques  tours  par  le  village  en  chan- 
tant &  danfant  de  toutes  leurs  forces.  Enfuite  le 
bouleau  décoré  refte  en  repos  jufqu'au  premier 
jour  de  Pentecôte  :  alors  on  répète  la  même  cé- 
rémonie ;  après  quoi  on  détache  les  ornements , 
&  chacun  reprend  ce  qui  lui  appartient.  Cette 
fête  eu  apparemment  la  célébration  du  retour  de 
la  verdure  Qc  du  printemps. 

Dame  Turque, 

J'ai  eu  pendant  quelque  temps  au  nombre  de 
mes  auditeurs  à  Pétersbourg ,  une  Dame ,  native 
de  Conf^antinople ,  mais  de  famille  Génevoife  & 
profeffant  la  Religion  Réformée.  C'étoit  Madame 
de  Laskarof,  née  Dunant ,  nièce  de  Madame  Go- 
da ,  qui  s'eft  arrêtée  pendant  quelques  années  à 
Berlin.  M.  fon  époux  a  été  Conful  de  Rufîle  à 
Smirne ,  &  enfuite  envoyé  en  Crimée.  Mainte- 
nant l'Impératrice  l'a  récompense  de  ie%  fervices 
en  lui  donnant  un  pofte  plus  avantageux.  Madame 
de  Laskarof  dSx^ow.  régulièrement  au  fer  vice  di- 
vin ,  habillée  à  la  Grecque  ;  ce  qui  attirolt  fur 
elle  les  regards  de  toutes  les  Dames.  Elle  m'a  ra- 
conté plufieurs  particularités  au  fujet  de  la  Tur- 
quie. En  voici  des  échantillons, 

La  pefte  ne  s'attache  point  au  pain,  &  on 
peut  hardiment  mang„'r  du  pain  que  les  Turcs 
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tendent  aux  étrangers  à  travers  des  guichets  ou 
des  grillages,  lorique  cette  calamité  règne  parmi 
eux. 

Il  y  a  dans  l'Archipel  une  ifle  qui  n'efl  habi- 
tée de  temps  immémorial  que  par  des  Lépreux. 
Tous  les  ans  il  s'y  rend  un  vaifleau ,  qui  leur  jette 
du  pain  &  d'autres  comeftibles  fur  le  rivage. 

Les  Turcs  difent  en  proverbe  :  Us  Grecs  ont 
poffedè  trois  chofes  ,  /avoir  ;  ConJlantinopU  ,  la 
fcienu  &  la  fierté.  Ils  fe  font  laijfi  prendre  Conf- 
tantinople  par  les  Mujulmans  :  ils  ont  donné  leur 
fcience  aux  Francs  ,  &  nom  gardé  pour  eux  que  la 
fierté. 

Coutume  Tatare» 

Chez  certains  peuples  Tatares,  dépendants  de 
la  Rufîie ,  il  y  a  une  finguliere  manière  de  faire 
accoucher  les  femmes.  On  appelle  l'homme  le 
plus  fort  de  la  Horde  :  il  prend  la  femme  en- 
tre fes  bras ,  à  Tendroit  de  la  ceinture ,  &  la  preffe 
de  toutes  îts  forces ,  jufqu'à  ce  que  l'enfant  foit 
venu  au  monde.  Nos  Dames  ne  fe  contenîeroient 
pas  probablement  d'un  pareil  accoucheur. 

Langage  poli. 

Les  Rufles  fe  font  accoutumés  depuis  les  der- 
niers règnes  à  fe  fervir  de  la  féconde  perfonne 
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du  pluriel ,  en  parlant  à  une  feule  per fonne ,  com- 
me font  les  autres  nations  Européennes.  Cet  ufage 
a  pafle  de  la  Cour  à  la  nobleffe  du  Pays ,  &  de- 
ià  au  peuple,  qui  l'obferve  à  l'égard  de  fes  fu- 
périeurs  feulement.  C'efl:  ainfi  que  la  politefle 
prévaut  fur  le  bon  fens,  qui  avoit  fagement  in- 
troduit dans  les  Langues  une  différence  entre  le 
fingulier  &  le  pluriel.  Les  Ruffes  ont  auffi  déjà 
leurs  Excellences ,  Eminences  ,  Grâces  ,  &  toute 
cette  tïtulatiire  inventée  par  la  flatterie,  &  accré- 
ditée par  l'orgueil. 

La  manière  la  plus  cordiale  d'apoftropher  qiiel- 
qu'un  en  Ruffe  ,  c'efl  de  le  nommer  par  fon  nom 
propre  ,  fuivi  de  celui  de  fon  père  ,  comme  Iwan 
Iwanowicfch ,  Jean ,  fils  de  Jean  ;  Peter  Féodorowîtfck^ 
Pierre  ,  fils  de  Théodore  ;  Maria  Andréyewna  , 
Marie,  fille  d'André.  On  ufe  de  cette  façon  de 
parler  envers  les  perfonnes  de  la  plus  haute  dif- 
tin£lion. 

Morale  du  Kamtfchatka, 

Il  y  a  pîufieurs  années  que  l'Impératrice  avoit 
convoqué  à  Mofcou  des  Députés  de  toutes  les 
nations  qui  vivent  fous  le  fceptre  de  Ruffie,  pour 
projeiter  un  Code  de  Loix.  Le  Député  du  Kamt- 
fchatka arriva  comme  les  autres  ,  &  commença 
d'abord  par  s'informer  du  motif  pour  lequel  on 
l'avoit  fait  venir,  La  converfation  qu'il  eut  à  ce 
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fiijet  avec  un  Seigneur  Rufle ,  cft  très- propre  à 
donner  une  idée  de  la  morale  des  peuples  du 
Kamtfchatka.  Je  vais  la  rapporter  telle  qu'elle 
m'a  été  racontée  par  un  témoin  auriculaire  (i). 

Le  Kamtfchadals,  Dis-moi ,  je  t'en  prie ,  Sei- 
gneur, pourquoi  m'a-t-on  fait  venir  de  fi  loin 
dans  ce  pays-ci  ? 

Le  Rujfe,  C'eft  pour  travailler  avec  nous  à  ré- 
gler les  loix  de  ce  grand  Empire. 

Le  Kamtfchaialc.  Je  ne  comprends  pas  bien  ce 
que  tu  me  dis ,  MonCeigneur.  Explique-moi  au- 
paravant ce  que  ç'efl  qu'une  loi  :  car  je  ne  me 
fouviens  pas  d'avoir  jamais  entendu  ce  mot. 

Le  Rujfe,  Une  loi ,  c'efl  une  règle  générale- 
ment adoptée ,  foit  par  la  volonté  de  celui  qui 
gouverne,  foit  par  un  accord  unanime  du  peu- 
ple y  félon  laquelle  on  juge  les  aâ:ions  des 
hommes. 

Le  K.  Mais  encore ,  à  quoi  bon  une  loi  ou  rè- 
gle pareille  ? 

Le  R.  A  tenir  le  vice  en  bride ,  &  à  empêcher 
les  crimes. 

Le  K.  Seigneur ,  pardonne-moi  mon  ignoran- 
ce :  qu'entends-tu  par  des  crimes? 

(i)  Il  paroît  que  celui  qui  m'a  raconté  cette  conver- 
fation ,  a  voulu  l'enjoliver  un  peu.  Je  me  fuis  permis  d'en 
retrancher  un  article  vifiblement  oppofé  aux  mœurs  des 
Kamtfchadales ,  autant  qu'on  les  connoit  jufqu'à  préfent. 
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Le  R.  Dans  ton  pays ,  ne  vole-t-on  pas  ?  Ne 
tue-t-on  pas  ?   Eh  bien  ,  ce  font-Ià  des  crimes.  ^ 

Le  K.  Pour  ce  qui  eft  de  tuer ,  je  fais  bien  ce 
que  c'efl;  :  par  exemple ,  nous  faifons  mourir  des 
animaux  pour  les  manger. 

Le  R.  Il  s'agit  ici  des  homfties ,  &  non  des  ani- 
maux. Il  eft  impofTibie  qu'il  n'arrive  quelquefois 
des  meurtres  au  Kamtfchatka,  comme  par-tout 
ailleurs,  c'eftà-dire  qu'un  homme  dans  la  colère 
en  faffe  mourir  un  autre. 

Le  K,  Il  eft  vrai  que  je  me  fouviens  d*un  ou  ; 

t. 

"de  deux  cas  pareils;  mais  nous  avons  toujours  | 

regardé  cela  comme  l'efFet  d'une  maladie  dans  ce« 
lui  qui  a  tué. 

Le  R,  Et  qu'a-t-on  fait  au  malade? 

Le  K,  On  l'a  guéri. 

Le  R.  Comment  l'a-t-on  guéri? 

Le  K,  On  s'efl  affemblé  autour  de  lui ,  &  on 
lui  a  aufli  ôté  la  vie  pour  lui  ôter  fa  maladie  en 
même  temps ,  afin  que  le  pauvre  malade  ne  fouf- 
frît  pas  plus  long-temps. 

Le  R.  Le  remède  eft  excellent.  Mais  venons 
au  vol.  Comment  punit-on  un  Voleur  chez  vous? 

Le  K,  Je  ne  fais  pas  encore  ce  que  c'eft  qu'un 
voleur. 

Le  R,  C'eft  un  homme  qui  prend  fans  raifon 
à  un  autre ,  ce  qui  appartient  à  cet  autreé 

Le  K,  Il  ne  peut  dçnc  pas  y  avoir  de  voleurs. 
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Car  fi  un  autre  homme  a  ce  qui  lui  eft  néce(- 
faire ,  pourquoi  prendroit-il  ce  que  j'ai ,  puif- 
qu'il  n'en  a  pas  befoin  ?  Et  s'il  n'a  pas  ce  qui  lui 
eft  néceffaire ,  qu'il  vienne,  je  ne  puis  l'empê- 
cher de  prendre  ce  que  j'ai  de  trop.  N'eft-il  pas 
mon  frère?  Et  le  grand  Etre  ne  nous  a-t*il  pas 
tous  faits? 

Le  R.  Mettons  le  cas  où  vous  êtes  obligés  de 
payer  vos  tributs  à  la  Ruffie.  Un  homme  aura  à 
donner  par  exemple  pour  fa  part  deux  zibelines, 
trois  loups,  &  deux  renards.  Si  fa  chaffe  n'a  pas 
été  heureufe ,  &  qu'il  lui  manque  un  renard  ,  ne 
tâchera-t-il  pas  de  le  voler  en  fecret  à  un  autre  ? 

Le  K.  Non  pas!  non  pas!  Il  ira  à  la  grande 
caifTe  qui  efl  dans  la  forêt ,  &  où  chacun  jette  fon 
tribut  :  il  y  jettera  fes  zibelines ,  fes  loups ,  & 
fon  renard  :  puis  il  refiera  auprès  de  la  caiffe  juf- 
qu'à  ce  qu'il  vienne  un  autre  homme  qui  ait  at- 
trapé un  renard  de  plus  qu'il  ne  lui  en  falloii ,  & 
cet  autre  donnera  le  renard  pour  lui. 

Le  R.  Mais  quand  efl-ce  que  le  premier  payera 
ou  rendra  le  renard  au  fécond  ? 

Le  K.  Jamais.  Ne  fommes-nous  pas  frères  ? 
Ne  peut  -  il  pas  arriver  que  celui  qui  a  donné 
le  renard,  ait  befoin  à  fon  tour  qu'on  en  donne 
un  pour  lui  ?  Mais  qui  eft  -  ce  qui  lui  feroit 
ce  bien ,  s'il  n'avoit  pas  voulu  le  faire  à  fon 
frère  ? 
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Le  R.  Mais  pourquoi  croyez- vous  donc  qu'il 
faille  faire  du  bien  à  un  autre,  &  ne  pas  lui  faire 
de  mal  ?  Comment  pouvez-vous  favoir  fans  loi 
ce  qui  efl  bien  ou  mal  fait? 

Le  K.  Ha  !  ha  !  ho  !  A  préfent  que  je  fais  ce 
que  c'eft  qu'une  loi ,  je  te  dirai  bien  que  nous 
en  avons  une  auffi ,  &  qui  vaut  peut-être  autant 
que  la  vôtre. 

Le  R.  Et  laquelle? 

Le  K,  (^faifant  avec  fon  doigt  un  mouvement  ^  corn" 
me  s'il  voulait  couper  la  main  au  Seigneur  Rujfc.^  Si  je 
te  coupe  la  main ,  cela  te  fera  mal ,  n*efl-ce  pas? 

Le  R.  Sans  doute. 

Le  K.  Eh  bien,  n'efl- il  pas  clair  par-là  que 
quand  on  coupe  la  main  à  quelqu'un  ,  cela  lui 
fait  mai ,  &  qu'il  ne  faut  pas  par  conféquent  que 
tu  coupes  la  main  à  perfonne. 

Le  R.  Tu  as  raifon  :  il  ne  faut  pas  faire  aux 
autres  ce  que  nous  ne  voulons  pas  que  les  autres 
nous  fafîent. 

Le  K.  Si  j'ai  faim  dans  mon  pays ,  §i  que 
mon  frère  me  donne  du  poiffon  pourri  à  manger, 
cela  me  fait  du  bien.  Eh  bien  ,  il  faut  donc  que 
je  donne  du  poiffon  pourri  à  mon  frère  quand  il 
a  faim. 

Le  R.  C'eft-à-dire,  que  tout  ce  que  vous  vou- 
lez que  les  autres  vous,  faffent ,  il  faut  Je  leur 
faire  de  même. 


Le  K,  Mais  à  propos  de  poiflbn  pourri ,  l'Im^ 
pératrice  m'a  donné  cinq  roubles  à  dépenfer  par 
jour  pendant  que  je  fuis  ici  ;  mais  comme  le 
poiffon  pourri  n'eft  pas  chef ,  6>c  qu'on  a  même 
beaucoup  de  peine  à  acheter  ici  le  poiffon  autre- 
ment que  frais ,  j'ai  cet  argent  de  refte  de  ces 
derniers  jours.  Tiens ,  Seigneur ,  je  te  prie  de  le 
rendre  à  l'Impératrice. 

Le  R.  Tu  peux  le  garder  puifqu'il  t*a  été  af* 
figné.  L'Impératrice  fe  foucie  bien  peu  de  quel- 
ques roubles. 

Le  K.  Ils  ne  m'appartiennent  pas.  Rends-les, 
Seigneur ,  je  t'en  conjure.  Je  ne  faurois  gârdef 
le  bien  d'autrui. 

Cocagne  funejîeé 

Dans  l'automne  de  1781 ,  les  Fermiers  d'eau- 
de-vie  donnèrent  à  la  populace  de  Pétersbourg 
ce  que  les  Italiens  appellent  une  Cocagne ,  c'eft- 
à-dire ,  une  fête  où  l'on  abandonne  à  tout  ve- 
nant une  grande  quantité  de  mangeaille  &  de 
boiffon.  Ici  ce  fut  l'eau-de-vie  qu'on  fît  couler 
en  abondance  de  quelques  fontaines  préparées  à 
cet  effet.  Les  Mougiks  s'étant  bien  remplis  de  leur 
boiffon  favorite  ,  refferent  en  grande  partie  cou- 
chés ivres  -  morts  dans  les  ruesv  II  furvint  une 
nuit  très-froide  ,  &  le  lendemain  matin  on  en 
trouva  beaucoup  qui  étoient  morts  de  gelée  ;  on 

prétend 
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p-fétend  qu'il  en  périt  environ  trois  cenfs  de  cçtte 
manière.  Malgré  cette  galanterie  faite  au  peuple , 
les  Fermiers  ,  convaincus  quelque  temps  après  de 
malverfation ,  furent  fur  le  point  de  recevoir  le 
Knout,  &  n'obtinrent  leur  grâce  qu'à  l'occafion 
de  l'inauguration  de  la  ftatue  de  Pierre  Premier, 
circonftance  dans  laquelle  l'Impératrice  voulut 
fignaler  fa  clémence» 

Grippe  ou  Influence» 

Au  commencement  de  l'année  1782,  il  régna 
à  Pétersbourg  une  maladie  épidémique  que  les 
étrangers  appelloient  V Influence  ou  la  Grippe.  Elle 
venoit  de  la  Tatarie  ,  &  paffa  de-là  Jufqu'à  Mof* 
cou  ,  de  Mofcou  à  Pétersbourg ,  de  Pétersbourg 
en  Finlande  &  en  Livonie,  de-Ià  dans  d'autres 
pays  plus  occidentaux ,  parcourant  prefque  tout 
le  vafle  continent  qui  renferme  l'Afie  &  l'Europe. 

Cette  maladie  n'étoit  pas  mortelle  ,  excepté 
pour  les  vieillards  &  les  infirmes.  Les  fymptô- 
mes  reflembloient  beaucoup  à  ceux  d'une  fièvre 
catharrale  ;  c'étoit  des  maux  de  tête  &  de  poitri- 
ne, des  naufées,  des  toux,  des  accès  de  fièvre , 
des  douleurs  dans  les  membres.  Le  mal  ne  du- 
roit  que  peu  de  jours,  mais  prefque  perfonne 
n'en  étoit  exempt.  Les  malades  troîivoient  peu 
de  fecours,   parce  que  les  gens  de  leur  maifon 
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étoîent  tous  dans  le  même  état.  Ceux  qui  pou- 
voient  marcher ,  alloient  afîiéger  les  maifons  des 
Médecins  &  les  boutiques  des  Apothicaires.  Les 
uns  &  les  autres,  en  touffant  &  gémifiant,  dif- 
tribuoient  des  remèdes  dont  leur  afpeft  même 
montroit  l'inutilité.  Pour  moi  j'en  fus  quitte  à 
bon  marché,  &  je  me  guéris  en  me  tenant  chau- 
dement, avalant  du  vinaigre  &  de  l'huile  ,  &  me 
frottant  le  corps  avec  de  la  flanelle  aux  endroits 
où  je  fentois  des  douleurs. 

Statue  de  Pierre  I, 

Le  6  Août  1781 ,  je  fus  témoin  de  l'inaugu- 
ration de  la  flatue  équeftre  de  Pierre  I ,  qui  fe  fit 
avec  beaucoup  de  cérémonies.  Cette  ftatue  de 
bronze  eft ,  comme  on  fait ,  l'ouvrage  de  M.  Fal' 
conet.  Elle  a  été  pofée  dans  une  grande  place , 
proche  de  la  Néwa,  à  l'endroit  où  eu  le  pont 
de  bateaux,  qui  joint  le  \yafilioftrof  au  refte  de 
la  ville.  La  place  étoit  environnée  de  pUifieurs 
rangs  de  bancs  de  bois  peints  en  verd  ,  &  s'élevant 
en  amphithéâtre.  Il  y  avoit  des  infcriptions  qui 
afîîgnoient  aux  fpedîiateurs  la  place  qu'ils  dévoient 
prendre  félon  leur  état.  La  Neva  éroit  couverte 
de  vaiffeaux  de  toute  grandeur ,  tout  chargés  de 
banderolles  &  des  pavillons  de  toutes  les  nations: 
pUifieurs  de  ces  bâtiments  portoient  des  canons. 


("5) 
Le  moment  de  la  cérémonie  approchoit  :  le  ciel 
qui  avoit  été  obfcur  toute  la  journée ,  fembla  s'é- 
claircir  exprès  après-midi ,  &  le  foleil  diffipa  les 
nuages  pour  être  témoin  de  ce  fpe£l:acle.  La  ftatue 
pofée  fur  Ton  piédeflal  au  milieu  de  la  place, 
étoit  entourée  d'une  forte  de  paravents  dont  la  pein- 
ture formoit  une  décoration  champêtre  ;  c«  qui 
empêchoit  de  voir  le  monument.  Les  fpedateurs 
s'étoient  placés  ,  chacun  félon  fon  rang.  L'Impé- 
ratrice étoit  fur  un  balcon  vis-à-vis  de  la  flatlie- 
Des  régiments  de  foldats  rempliffoient  le  vuide 
de  la  place. 

Tout  d'un  coup,  au  moment  qu'on  fît  tomber 
la  décoration ,  il  fe  fit  une  décharge  horrible  de 
l'artillerie  &  des  moufquets,  de  façon  que  la  Néwa 
bouillonnoit&que  les  maifonstrembloient. Toute 
la  place  fut  couverte  d'une  épaiffe  fumée  :  &  cette 
fumée  fe  difîipant  premièrement  par  en-haut ,  on 
vit  paroître  d'abord  Pierre  I ,  comme  porté  fur 
une  nue ,  puis  fon  cheval ,  puis  le  piédeflal.  Au 
premier  moment  oii  le  Héros  devint  vifible ,  la 
Souveraine  le  falua  par  une  profonde  inclination. 
Après  la  première  falve ,  les  régiments  firent  en 
ordre  le  tour  de  la  (latue  pour  la  faluer ,  après  quoi 
on  fe  retira.  Le  foir ,  les  vaiffeaux  illuminés  du 
haut  en-bas  offrirent  un  fuperbe  coup  d'œil,  La 
place  étoit  aufli  illuminée,  &  remplie  encore 
d'une  foule  innombrable  de  monde.  Après  la  ce- 
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i-émonîe,  l'Impératrice  ût  diftribuer  un  grand  nom- 
bre de  médailles  d'or  &  d'argent  de  différente 
grandeur ,  qui  repréfentoient  d'un  côté  la  ftatue 
de  Pierre  I ,  &  de  l'autre  le  bufte  de  Catherine  II. 
Je  ne  ferai  point  de  defcription  de  la  ftatue  même , 
parce  qu'elle  efl  affez  connue  dans  toute  l'Euro- 
pe. On  fait  que  le  piédeflal ,  dont  la  plus  grande 
partie  efl  d'une  feule  pierre ,  repréfente  une  pointe 
de  rocher  ;  que  le  cheval ,  dans  l'attitude  du  ga- 
lop ,  ne  repofe  que  fur  (es  pieds  de  derrière,  fous 
lefquels  il  foule  un  ferpent  ;  &  que  le  Héros  lui- 
même  ,  en  coftume  Grec ,  tient  de  la  main  gau- 
^  che  la  bride  du  cheval ,  &  femble  de  la  droite 

donner  des  ordres.  Son  vifage  ,  de  même  que  la 
tête  du  cheval ,  eft  tourné  vers  la  Néwa, 

More  de  Léonard  Eulcr, 

En  17S3,  nous  perdîmes  M.  Léonard  Eider  ^  fî 
célèbre  dans  le  monde  favant  par  hs  nombreu- 
i^s  découvertes  en  Mathématiques,  fi  aimé  de 
•tous  ceux  qui  le  fréquentoient ,  fi  refpedé  dans 
fa  nombreufe  famille.  Je  l'avois  vu  l'avant-der- 
nier  jour  de  fa  vie  ,  gai ,  affable  comme  à  l'ordi- 
naire :  feulement  il  fe  plaignoit  de  vertiges.  Il  di- 
foit  encore,  que  depuis  peu  de  jours  il  ne  fa- 
voit  que  penfer  de  fa  fituation ,  qu'il  lui  fembloit 
qu'il  étoit  étranger  dans  fa  maifon ,  &  qu'il  ne 


("7) 

s'y  reconnoiffoit  plus  du  tout.  Le  fur-lendemain , 

après  le  dîner ,  il  s'entretenoit  avec  Mrs.  Lixdl 
&  Fufs  fur  différents  fujets  de  Mathématiques, 
de  Phyfique  &  d'Aftronomie  ,  particulièrement 
fur  la  nouvelle  Planète  &  fur  les  Globes  Aérof- 
tatiques  dont  on  commençoit  alors  à  parler.  Vers 
les  cinq  heures  du  foir,  l'un  de  fes  petits-fils 
étant  furvenu ,  il  badina  avec  lui ,  étant  aiîis  fur 
un  canapé ,  &  fumant  du  tabac  :  tout  d'un  coup 
fa  pipe  tombe  à  terre  j  il  s'écrie,  ma  pîpe  !  &  fe 
baiffe  pour  la  ramaffer  ;  il  fe  relevé  fans  l'avoir 
prife ,  fe  frappe  le  front  des  deux  mains ,  &  dit  : 
je  me  meurs  :  depuis  ces  mots ,  il  n'en  prononça 
plus  d'autres ,  &  fît  encore  des  mouvements  d'a- 
gonifant  jufqu'à  1 1  heures  du  foir ,  temps  oh  il 
expira.  Le  même  jour  dahs  la  matinée ,  il  avoit 
donné  une  leçon  de  Mathématique  au  même  petit- 
fils  dont  je  viens  de  parler.  Il  avoit  aufîi  achevé 
quelques  calculs  qu'il  avoit  commencés  au  fujet 
des  Globes  Aéroflatiques,  &  les  avoit  écrits  com- 
me de  coutume  en  groffes  lettres  avec  de  la  craie 
fur  deux  ardoifes  ;  car  c'étoit  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  faire  encore  avec  le  peu  de  vue  qui  lui 
refloit.  Il  étoit  parvenu  à  l'âge  de  76  ans  & 
demi.  Le  fentiment  me  difta  les  vers  fuivants  fur 
cette  mort. 

Il  u'efl:  donc  plus ,  ce  Savant  dont  la  gloire 
Toujours  nouvelle ,  ira  d'un  vol  heureux 
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Tranfrnettre  encor  fon  nom  à  la  mémoire 
De  nos  derniers  neveux. 

Heureux  vieillard  !  Tel  qu'un  foleil  qui  brille 
Lorfque  fes  feux  vont  s'éteindre  au  couchant. 
Couvert  d'honneurs  au  fein  de  ta  famille , 
Tu  meurs  en  inventant. 

Mais  non ,  tu  vis.  Ta  dépouille  mortelle 
A  beau  fervir  de  nourriture  aux  vers  : 
Ton  ame  va  d'une  vigueur  nouvelle 
Parcourir  l'Univers. 

Voiles  facrés ,  dont  la  fage  nature 
Toujours  fe  couvre  à  nos  profanes  yeux, 
Tombez  pour  lui  !  Souffrez  d'une  ame  pure 
Les  regards  curieux. 

Secrets  du  ciel ,  ô  Myfleres  fublimes  ! 
Qu'à  nos  efforts  cacha  le  Créateur  ; 
Oui,  Léonard  déjà  de  vos  abymes 
Perce  la  profondeur. 

Tandis  qu'aux  cieux  fa  grande  ame  contemple 
De  l'Univers  les  principes  moteurs , 
A  fes  vertus  nous  drefferons  un  temple 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs. 

3e  n'ai  que  foiblement  exprimé  par  ces  vers  la 
vénération  que  j'avois ,  comme  tous  les  gens  de 
kien ,  pour  ce  refpeâable  &  illuflre  vieillard. 
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Fuïu  des  Efclaves, 

An  printemps  de  17^ A  >  c^ans  le  mois  d'Avril , 
il  y  eut  un  incident  qui  montre  combien  la  li- 
berté eft  chère ,  même  à  des  Efclaves.  Il  s'étoit 
répandu  un  bruit  parmi  les  Efclaves  à  Pétersbourg, 
que  le  Grand-Duc  vouloit  recevoir  à  Gatfchinuy 
ville  nouvelle  qui  lui  appartient ,  fituée  fur  ia 
rive  gauche  du  Golfe,  tous  les  Efclaves  qui  s'y 
voudroient  établir ,  &  qu'il  leur  donneroit  la  li- 
berté. Dans  l'efpace  de  peu  de  jours  ,  il  y  en 
eut  plus  de  800  qui  s'enfuirent  de  chez  leurs 
maîtres  ,  &  allèrent  fe  préfenter  à  Gatjchina,  Etant 
détrompés  de  leur  illufion ,  les  uns  retournèrent 
chez  leurs  maîtres  ;  &  d'autres,  craignant  des  châ- 
timents féveres ,  fe  difperferent  dans  les  bois , 
où  apparemment  ils  firent  le  métier  de  voleurs 
de  grand  chemin. 

Mon  inattendue. 

Quelque  temps  après  l'incident  dont  je  viens 
déparier,  mourut  M.  de  Landskoy ,  jeune  hom- 
me à  la  fleur  de  fon  âge,  très-eftimé  de  l'Impé- 
ratrice. Un  verre  de  boiflbn  froide  pris  après  un 
cchaufFement ,  lui  caufa  une  fièvre  putride  qui 
l'emporta  au  tombeau.  Cette  mort  inopinée, 'jointe 
à  révafion  des  Efclaves ,  qui  l'avoit  précédée , 
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i3onna  Heu  dans  les  pays  étrangers  aux  foupçons 
les  plus  extraordinaires. 

Vers  Finnois, 

Ce  fut  environ  dans  le  temps  de  ces  événe- 
ments, que  je  reçus  la  vocation  qui  me  fut  adref- 
fée  par  l'une  des  Paroifles  les  plus  confiderables 
de  la  Colonie  Françoife  de  Berlin.  Le  defir  de 
revoir  ma  patrie ,  l'emporta  fur  toute  autre  con- 
sidération ;  j'acceptai  la  nouvelle  place  de  Pafteur 
qui  m'étoit  offerte,  &  je  fongeai  à  mon  départ. 
Mon  voifin  le  Pafteur  Finnois  fît  des  vers  dans 
fa  Langue  au  fujet  de  mon  départ  prochain  :  {en~ 
fible  à  l'amitié  qui  les  a  di^és ,  j'en  donne  ici  la 
traduâion  : 

Pourquoi  fuis-tu  nos  doux  rivages  ?  0  le  meil-^ 
leur  des  Bergers ,  pourquoi  vas-tu  chercher  des  bords 
lointains  ?  Tu  laiffes  tes  proches  dans  raffîiciion  : 
tes  brebis  abandonnées  fur  le  pâturage ,  gémijfent , 
font  en  deuil ,  &  regrettent  leur  gardien. 

Ce  qui  te  fait  quitter  ces  lieux ,  ce  r^efl  point  l 
je  le  fais  ,  une  odieufe  indifférence  ,  ni  la  légèreté  ^ 
ni  r amour  honteux  de  Cor.  Ton  illuflre  patrie  t^ap- 
pelle ,  Berger  expert^  pour  garder  un  troupeau  qu\lU 
chérit. 

Va  donc  ,  le  meilleur  des  amis ,  le  plus  agrcabU  de 


mes  compagnons  !  Suis  ,  fans  tarder  \  la.  voix  qui  tt 
demande  :  que  des  courjiers  légers  te  ramènent  dans 
ta  patrie^  pour  y  vaquer  à  C  œuvre  qui  t\(l  confiée» 
Que  Dieu  foit  ton  guide  !  Quil  te  couronne  £un 
heureux  fuccïs  ^  &  iintroduife  enfin  dans  ta  patrie 
célejle. 

Comme  dans  l'original  la  forme  des  vers  Fin- 
nois eft  fort  fenfible  ,  je  tranfcrirai  ici  feulement 
les  quatre  premiers,  avec  la  traduûion  littérale 
en  Latin. 

Kuhun  Kuïjet  Kaukaîfella 
Parfas  Pappeifla  pakohon 
M  ai  d'an  Ma  al  dan  maki  aida 
ffeitUt  heimoas  hâtehUn ,  ^c, 

Quô  tendis  in  longinquam  oraiû  » 
Optime  paftorum  fugiens 
Noftris  ab  oris  dulcibus, 
Relinquens  affines  anxios,  &c. 

On  fe  fouviendra  de  ce  que  j'ai  dit  des  vers  Fin- 
nois &  de  la  Langue  Finnoife  en  général.  J'a- 
jouterai ici  que  les  Finnois  appellent  leurs  pièces 
de  Poéfîe  ou  leurs  chanfons ,  des  Runnes  :  ce  même 
mot  fîgnifioit  autrefois  chez  les  peuples  du  Nord 
des  Lettres  alphabétiques. 

Pour  répondre  aux  vers  Finnois  de  mon  voi- 
(in  ,  je  fis  les  Suivants  en  François. 
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"  Le  jour  s'approche  où  loin  de  ces  contrées, 
Fuyant  les  bords  des  mers  hyperboréss. 
J'irai  content  refpirer  fous  l'azur 
D*un  ciel  plus  pur. 

Adieu  Névva,  dont  l'eau  majeflueufe 
Charme  les  yeux  dans  fa  courfe  orgueilleufe , 
Mais  qui  fouvent  n'infpires  que  l'horreur 
Dans  ta  fureur. 

Adieu,  Troupeau!  ton  Condufteur  lidele 
Va  fe  foumettre  à  la  voix  qui  l'appelle. 
Mais  fur  fes  pas  vient  un  autre  Berger 
ïe  protéger. 

Adieu ,  voifîns ,  dont  les  foins  fociables 
M'ont  fait  couler  tant  de  jours  agréables  ! 
J'en  veux  garder  jufqu'au  dernier  foupir. 
Le  fouvenir. 

Anecdote, 

Voici  une  anecdote  que  j'ai  entendu  raconter. 
Se  non  è  vero ,  è  Ben  trovato, 

Lorfqu'on  fît  tranfporter  à  Pétersbourg  la  grofle 
pierre  dont  à  préfent  une  partie  fert  de  piédeftal 
à  la  flatue  équeflre  de  Pierre  I ,  Mr.  de  Betskoï 
conduifoit  l'entreprife;  &  Mr.  de  Lafcarl,  alors 
Direûeurdu  Corps  des  Cadets,  inventoit  les  ma- 
chines ,  &  préfidoit  à  tout  l'ouvrage.  L'Envoyé 
d'Angleterre  vint  une  fois  chez  Mr.  de  Betskoï^ 
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&  le  trouvant  diftrait  &  de  mauvaife  humeur  ; 
il  lui  demanda  s'il  étoit  malade.  Mr.  de  Bctskol 
lui  dit  :  Ah  !  Mylord ,  ma  pierre  !  m;i  pierre  î 
c'efl  elle  qui  me  tourmente.  —  Je  vous  plains, 
répondit  l'Anglois ,  qui  croyoit  qu'il  s'agiffoit  de 
la  maladie  de  la  pierre.  Mais  il  doit  y  avoir  des 
moyens  pour  la  chafler.  —  J'ai  tout  éprouvé  : 
mais  Jufqu'ici  elle  avance  fi  peu,  &  coûte  déjà 
tant  d'argent ,  que  je  commence  à  défefpérer  du 
fuccès.  —  Mais  enfin ,  au  défaut  de  tout  autre 
moyen ,  vous  avez  une  dernière  reffource  qui 
eft  la  taille.  —  Comment  la  taille  ?  Je  m'en  gar- 
derai bien  ;  elle  doit  demeurer  entière  :  fa  gran- 
deur même  en  fait  le  mérite.  — *  Ici  l'Anglois 
commença  à  s'appercevoir  du  quiproquo  ;  &  M. 
de  Betskoï  lui  fît  comprendre  qu'il  étoit  en  fouci 
pour  le  tranfport  d'un  rocher ,  mais  non  {pour 
ia  guérifon  d'une  maladie. 

Tfarskoyc-Sélo. 

Peu  avant  mon  départ  de  Pétersbourg,  je  vou- 
lus voir  Tfarskoyé-Sé/oy  Château  de  plaifance  de 
l'Impératrice,  fitué  à  3  milles  d'Allemagne  de 
Pétersbourg. 

Le  chemin  eft  un  large  pavé  tiré  en  droite  li- 
gne ,  autant  que  le  permettent  les  collines  fur  lef- 
quelles  on  paiTe.  II  eft  bordé  de  deux  petits  fof- 
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îés ,  pour  faciliter  récoulement  des  eaux  de  pluie 
&  de  neige.  Au-delà  du  foffé ,  règne  des  deux  parts 
une  file  de  lanternes,  qu'on  allume  lorfque  la  nuit 
eft  obfcure ,  &  que  l'Impératrice  doit  paffer  par 
ce  chemin.  Le  terrein  entre  Pétersbourg  &  Tfarf- 
koyé-Sélo  y  eft  fablonneux,  ftérile ,  &  ne  produit 
que  des  brouffailles.  On  voit  de  temps  en  temps 
des  maifons  de  campagne ,  avec  des  jardins  où 
Ton  a  tâché  de  vaincre  par  l'art  l'ingratitude  du 
terrein.    Quand  on  arrive  à    Tfarskoyé-Séloy  la 
fcene  change  fubitement.  On  voit  d'abord  un  parc 
très-beau  &  très-étendu  ,  enfermé  dans  des  pallif- 
fades ,  à  côté  defquelles  on  pafle  ;  on  entre  en- 
fuite  dans  une  enceinte  qui  repréfente  une  petite 
campagne  Chinoife.  Après  l'avoir  traverfée,  oa 
entre  dans  le  village ,  qui  contient  quelques  rues 
de  maifons  de  bois  bâties  à  la  Ruffe ,  &  habitées 
par  des  payfans. 

Le  palais  de  l'Impératrice  avec  le  jardin  qui 
en  dépend ,  eft  fitué  à  côté  du  village.  J'y  allai 
pour  rendre  mes  devoirs  à  S.  E.  Mr.  le  Comte 
d'Anhalt.  Après  cela  j'allai  voir  le  jardin.  Il  n'eft 
pas  fort  étendu ,  mais  il  femble  l'être  par  un  ef- 
fet de  l'art  qui  en  a  tracé  le  plan.  Ce  plan  réu- 
nit le  goût  Chinois,  Anglois,  Italien,  &c.  L'en- 
droit le  plus  remarquable  eft  un  bafîin  d'eau ,  qui 
paroît  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  l'eft ,  parce 
qu'il  eft  difpofé'fort  irrégulièrement.  On  y  voit 
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des  cafcades ,  des  rocs ,  des  ponts  ruinés ,  6es  lues  y 
&  autres  embelliffements  imités  de  la  nature.  Sur 
l'eau  &  entre  les  arbres  d'alentour,  on  voit  des 
canards  d'une  race  finguliere ,  des  poules  d'Inde , 
des  cicognes ,  des  cygnes ,  des  paons  &  autres  oi- 
feaux  rares.  Vers  le  milieu  du  balîin  s'élève  une 
grande  colonne  roftrale ,  érigée  en  mémoire  des 
viftoires  navales  remportées  fur  les  Turcs  :  aux 
environs  du  bafîln  ,  on  apperçoit  divers  édifices; 
une  féconde  colonne  roftrale  de  très-beau  marbre; 
une  porte  triomphale  toute  de  fer,  fondue  ea 
Sibérie;  une. forte  de  chapelle,  où  efl  le  bufte  de 
Voltaire  ;  des  bâtiments  Chinois,  Japonois;une 
tour  Gothique  qui  femble  tomber  en  ruine,  & 
du  haut  de  laquelle  on  découvre  tout  le  jardin 
&  Ces  environs  ;  une  pyramyde  Egyptienne,  de  la 
même  pierre  dont  eft  fait  le  quai  de  la  Néwa. 
A  côté  de  cette  pyramide  font  deux  pierres  fé- 
pulcrales  du  plus  beau  marbre  blanc ,  fous  lef- 
quelles  font  enterrés  deux  chiens  de  l'Impératrice; 
comme  les  infcriptions  le  font  voir. 

Un  autre  endroit  remarquable  du  jardin,  efl 
un  bâtiment  appelle  l'Hermitage  ,  dans  l'étage  fu- 
périeur  duquel  Sa  Majefté  prend  quelquefois  {es 
repas  avec  les  perfonnes  qu'elle  juge  à  propos 
d'y  admettre.  Le  bas  contient  des  poulies  &  d'au- 
tres machines ,  pour  faire  monter  &  defcendre 
fucceflivement  les  tables,  les  plats,  les  affietteSj 
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ikc.  dont  les  convives  ont  befoin,  fans  qu'il  pa- 
roifie  aucun  domeftique. 

Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  un  long  détail 
au  fujet  de  tout  les  agréments  répandus  dans  le 
jardin  de  l'Impératrice.  Ce  font  des  chofes  dont 
la  defcription  ennuyeroit  autant  que  la  vue  en 
efl  agréable. 

Sa  Majefté  étant  à  Tfarskoyé-Sélo  ,]e  ne  pus  voir 
les  appartements,  ni  la  galerie  de  tableaux,  dont 
par  conféquent  je  ne  puis  donner  la  defcription. 

Ce  qui  m'a  déplu  en  allant  chez  M.  le  Comte, 
c'efl  l'obfcurité  des  corridors  dans  lefquels  un  étran- 
ger peut  aifément  donner  de  la  tête  contre  le  mur, 
ou  du  pied  contre  des  marches.  Extérieurement,  le 
palais  fait  un  affez  bel 'effet.  C'eft  un  oblong,  avec 
deux  petites  ailes  qui  avancent  un  peu  vers  le  jar- 
din. Le  bâtiment  eft  de  deux  étages,  y  compris 
le  rez-de-chauffée.  Il  eft  décoré  de  colonnes  à 
chapiteaux  dorés,  &  de  plufieurs  cariatides  dorées 
de  même. 

Retour  de  Pètersbourg  à  Berlin, 

De  retour  de  mon  petit  voyage  de  Tfarskoyé- 
Sclo ,  je  pris  publiquement  congé  de  mon  trou- 
peau, fis  mes  vifites  d'adieu,  &  me  préparai  au 
voyage  de  Berlin.  Mon  fuccefîeur  ,  M.  Dumorit, 
arriva  de  Genève  deux  jours  avant  mon  déparr. 
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je  partis  le  4  Juillet  1784,  vieux  ftyle ,  avec 
les  perfonnes  qui  compofoient  ma  maifon.  No- 
tre équipage  confiftoit  en  une  berline  adaptée  pour 
le  voyage,  &  une  Kib'uka.  \Jn  voiturier  Ruffe 
nous  avoit  fourni  pour  400  roubles  3  hommes 
&  9  chevaux ,  qui  dévoient  nous  mener  jufqu'à 
Berlin.  J'écrirai  ce  voyage  en  forme  de  journal  , 
ayant  eu  foin  en  route  de  noter  les  principales 
obfervations  que  j'ai  faites. 

Le  4  Juillet.  Lorfque  quelqu'un  part  de  Péterf- 
bourg  pour  les  Pays  étrangers,  fes  amis  l'accom* 
pagnent  ordinairement  jufqu'à  une  auberge  ap- 
pellée  Krafnoï  kabac ,  ou  le  Cabaret  rouge ,  fitué 
à  10  werfles  ou  environ  i  mille  &  demi  d'Al- 
lemagne de  Pétersbourg.  C'efl  ce  qui  s'obferva 
auflî  à  notre  égard.  Plufieurs  parents  &  amis  pri- 
rent le  thé  avec  nous  dans  cette  auberge.  C'étoit 
vers  le  foir.  Ayant  pris  congé  de  la  compagnie , 
nous  cheminâmes  encore  jufqu'à  1 1  heures  da 
foir,  &  paffâmes  une  mauvaife  nuit  dans  une  mai- 
fon de  payfan  Ruffe ,  parmi  les  tarracanes,  les 
puces ,  &  les  poules. 

Le  5  Juillet.  Nous  continuâmes  notre  route 
par  d'affez  mauvais  chemins,  &  par  un  temps 
froid  pour  la  faifon. 

Le  6  Juillet,  Nous  parvînmes  pour  le  dîner  à 
un  village  appelle  Tikepis.  Sa  fituation  efl  char- 
mante :  un  ruiffcau  qui  coule  entre  des  rivages 
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verds  &  des  arbriffeaux ,  offre  un  fpeftacle  €rt- 
chanteur.  Mais  le  terrein  eft  d'ailleurs  mauvais 
pour  les  bleds.  Ce  village  eft  habité  par  des  Ruf- 
fes  &  par  quelques  Efthoniens ,  à  caufe  du  voi- 
finage  de  l'Efthonie.  Après-midi  nous  paffâmes 
par  une  petite  ville  appellée  Yambourg^  &  fituée 
fur  la  Louga.  Elle  eft  connue  par  des  fabriques 
de  diverfes  étoffes  qu'on  y  a  établies.  De  Yam^  ' 
Bourg  à  Narva ,  le  chemin  eft  affreux.  C'eft  une 
chauffée  de  poutres,  toute  délabrée,  qui  fecoue 
horriblement  les  voitures.  Nous  arrivâmes  à  Narva 
vers  le  foir.  C'eft  une  ville  fortifiée ,  bâtie  à 
l'antique,  inégale  &  montueufe,  lituée  fur  la 
Narova. 

Le  7  Juillet,  Nous  paffâmes  la  nuit  &  la  ma- 
tinée à  Narva.  C'eft  la  première  ville  de  Livo- 
nie ,  ou  proprement  d'Efthonie ,  en  venant  de  Pé- 
tersbourg.  Après  midi,  étant  partis  de  A^arva,  nous 
arrivâmes  bientôt  après  au  Golfe  de  Finlande  î 
nous  fuivîmes  le  rivage  jufqii'à  la  nuit,  que  nous 
paffâmes  dans  un  cabaret  ifolé.  On  remarquera 
que  dans  toute  la  Livonie,  l'Efthonie  y  comprife, 
on  ne  trouve  pas  de  villages  proprement  dits.  Les 
habitants  des  campagnes  vivent  en  familles  fépa- 
rées.  Chaque  famille  a  fa  maifon  &  (qs  terres  à 
l'entour.  Sur  les  grands  chemins,  il  y  a  des  caba- 
rets qui  font  auffi  tout  ifolés ,  fouvent  fitués  au 
beau  milieu  des  forêts  les  plus  épaiffes.  Pour  peu 
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qu'un  voyageur  foit  poltron ,  il  ne  peut  qu'entre 
effrayé  de  fe  voir  ainfi  éloigné  de  tout  fecours 
humain  ,  &  abandonné  à  la  merci  des  cabaretiers 
&  des  ivrognes. 

Le  S  Juillet.  Ayant  continué  notre  route  le 
long  du  Golfe ,  qui  tantôt  paroifToit  à  nos  yeux  , 
&  tantôt  fe  cachoit  dernière  les  arbres  &  les  ar- 
briffeaux  du  rivage,  nous  pafTâmes  la  nuit  dans 
un  de  ces  cabarets  folitaires  dont  j'ai  parlé.  La 
feule  commodité  qu'on  y  trouve,  c'eft  une  cham- 
bre féparée  &  defîinée  à  recevoir  les  voyageurs. 
On  l'appelle  la  chambre  Allemande. 

Le  9  Juillet.  Pendant  la  matinée,  nous  conti- 
nuâmes à  fuivre  le  Golfe  ;  après  midi  nous  prî- 
mes à  gauche ,  côtoyant  un  grand  lac ,  appelle 
par  les  Ruffes,  le  Lac  noir,  (Tfchernoyé  Ozero) 
&  par  les  Eflhoniens ,  le  lac  Peipus.  Le  chemin 
paffoit  par  des  fables ,  des  forêts  &  des  déferts. 
Les  habitants  qui  demeurent  épars  fur  cette  rou- 
te ,  font  des  Efthoniens ,  qui  reflemblent  affez  à 
des  fauvages.  Ils  vivent  dans  la  plus  grande  mi- 
fere,  &  fous  le  plus  dur  defpotifme  de  leurs  Sei- 
gneurs. Le  feul  plaifir  qu'il  ayent  au  monde,  c'eft 
de  boire  de  mauvaife  eau-de-vie  dans  les  caba- 
rets, principalement  aux  jours  de  fête.  Ils  font 
encore  fort  avides  de  tabac  :  les  femmes  aufîi-bien 
que  les  hommes ,  le  fument  dans  de  courtes  pi- 
pes de  bois,  le  prennent  en  poudre,  &  le  mâchent. 
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Ils  volent  rarement  autre  chofe  que  du  tabac.  Si 
quelqu'un  d'eux  a  le  malheur  de  tomber  dans 
l'eau ,  fon  premier  gefte  eft ,  dit-on ,  de  tenir 
en  Vair  la  corne  dans  laquelle  il  a  Ton  tabac  en 
poudre,  de  peur  qu'il  ne  fe  mouille.  Avec  un 
peu  de  tabac,  on  obtient  de  ces  bonnes  gens  tout 
ce  qu'on  veut;  &  un  voyageur  fait  bien  de  s'en 
munir ,  pour  leur  en  faire  de  petits  préfents. 

L'habillement  des  Efthoniens  eft  lemblable  à 
celui  des  Ruffes.  Cependant  ils  portent  la  che- 
mife  dans  le  haut -de -chauffes,  &  non  dehors 
comme  les  Ruffes  ;  leur  farrau  ou  furtout  eft  or- 
dinairement d'un  drap  très-groffier;  ils  ont  les 
uns  des  bottes,  &  d'autres  une  forte  de  pantoufles 
aux  pieds.  Ils  portent  de  petits  chapeaux  noirs  , 
affez  femblables  aux  nôtres ,  tantôt  ronds ,  tantôt 
retrouffés  en  différentes  manières. 

Les  femmes  fe  diftinguent  par  leur  coëffure  j 
félon  qu'elles  fon  vierges,  jeunes  mariées  ou  vieil- 
les femmes.  Les  vierges  n'ont  qu'une  bande ,  ou 
une  efpece  de  diadème  autour  de  la  tête ,  &  por- 
tent les  cheveux  flottants.  Les  jeunes  mariées  ont 
les  cheveux  treffes  &  entrelacés  de  bandelettes 
&  de  houpes.  Les  vieilles  portent  des  bonnets 
femblables  à  nos  bonnets  de  nuit  pour  hommes. 
Le  plus  grand  ornement  des  femmes ,  fur-tout 
des  jeunes  mariées ,  confifte  en  un  collier  auquel 
pendçnt  des  pièces  de  monnçie  d'argent  qu'elles 
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ont  héritées  de  leurs  ancêtres,  ou  reçues  en  pré- 
'ent.  Elles  portent  aufll  fur  la  poitrine  une  pla- 
que d'argent  toute  ronde ,  &  qui  eft  quelquefois 
de  la  largeur  d'une  main.  Ces  joyaux  paffent  par 
héritage  de  mère  en  fille  ,  &  font  une  preuve  de 
la  profpérité  dont  cette  nation  a  joui  avant  qu'elle 
fût  foumife  aux  Chevaliers  Allemands. 

La  Langue  des  Eflhoniens  refTenible  beaucoup 
à  celle  des  Finnois.  Cependant  plus  on  s'éloigne 
de  Narva  ,  &  plus  le  langage  devient  différent 
du  Finnois  :  de  façon  que  ma  femme  qui  parle 
le  Finnois ,  avoit  de  la  peine  à  fe  faire  entendre 
dans  îe  voifinage  de  Dorpat. 

Les  Eflhoniens  &  les  Lettoniens  ne  font  pas 
tellement  abrutis  par  l'efclavage ,  qu'ils  ne  ieti" 
tent  encore  le  prix  de  la  liberté.  Ils  fe  font  tout 
récemment  révoltés  à  l'occafion  d'une  nouvelle 
capitation  qu'ils  doivent  payer  à  la  Couronne  :  ils 
ont  maltraité  leurs  Seigneurs ,  foutenu  des  efcar- 
mouches  contre  des  foldats,  &  tenté  même  d'en- 
lever le  Gouverneur  de  la  Province.  On  a  été 
obligé  d'appeller  un  nouveau  régiment  de  foldats 
pour  les  contenir. 

Le  10  Juillet.  Après  avoir  quitté  le  Pelpus^Sc 
voyagé  par  des  terres  fertiles  &  cultivées ,  nous 
dinâmes  à  Dorpat.  Notre  hôte  étoit  un  Ratksherr, 
ou  Membre  du  Confeil  de  la  ville.  Comme  fon 
emploi  ne  lui  rapporte  que  1 20  roubles  par  an , 
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il  reçoit  des  étrangers.  Pour  ne  pas  donner  de 
fcandale ,  il  tient  un  aubergifte  à  (es  gages  dans 
une  maifon  attenante  à  la  fienne  ,  &  ne  reçoit 
dans  fa  propre  maifon  que  du  beau  monde.  La 
même  faveur  nous  fut  accordée. 

Le  1 1  Juillet,  La  ville  de  Dorpat  s'appelle  en 
Ruffe ,  Jourïa  ou  Jonrghia.  Elle  eft  de  médiocre 
grandeur,  &  s'eft  déjà  relevée  en  partie  de  its 
cendres  depuis  la  première  fois  que  je  la  vis.  Nous 
en  partîmes  de  bon  matin ,  déjeunâmes  dans  un 
cabaret,  derrière  lequel  il  y  avoit  une  mine  abon- 
dante de  tourbe,  &  dinâmes  chez  un  Maître  de 
porte. 

Le  iz  Juillet,  Nous  dinâmes  dans  une  petite 
ville  appellée  Walk»  Elle  ne  contient  qu'environ 
70  familles ,  en  partie  Allemandes ,  &  en  partie 
Livonniennes  ,  qui  tirent  leur  entretien  des  mé- 
tiers qu'elles  exercent,  &  d'un  commerce  de  tranf- 
port  qu'elles  font  par  terre, 

Walk  étant  la  première  ville  de  Lettonie  ,  c'eil 
là  que  finit  la  Langue  Efthonienne ,  &  que  com- 
mence une  toute  autre  Langue ,  abfolument  dif- 
férente du  Finnois  ,  de  même  que  du  Rufle  & 
de  l'Allemand.  Elle  eft  d'une  grande  étendue  :  car 
fes  divers  dialeôes  forment  la  Langue  Lettonien- 
ne ,  la  Curlandoife ,  &  la  Lithuanienne  que  les 
Payfans  parlent  par  toute  la  Pruffe  Orientale.  De 
façon  que  les  Lettes  ou  Lettoniens ,  les  Curlan* 
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dois  &  les  Lithuaniens  ,  femblent  n*être  originai- 
rement qu'une  même  nation.  A  quelques  endroits, 
fur-tout  en  Curlande ,  cette  Langue  eft  mêlée  de 
mots  étrangers  ,  entre  lefquels  il  y  en  a  de  La- 
tins &  de  François.  Voici  quelques  mots  Letto- 
niens ,  tels  que  je  les  ai  entendu  pronnoncer  par 
les  Payfans  des  environs  de  Walk, 

Malk ,  du  bois.  Kreîms ,  de  la  crème.' 

Svéajl ,  du  beurre.  Séans ,  du  foin. 

A'ious^  de  la  bierre.  Auos,  de  l'avoine. 

Maïs ,  du  pain.  Kroagous ,  le  cabaret. 

O^e/îj ,  de  l'eau.  P^ok^c,  des  œufs. 

Pians  ,  du  lait.  Okouns  ,  du  feu. 

Ze  13  Juillet.  Nous  dînâmes  à  Wolmar ,  ville 
prefque  aufîî  petite  que  Walk ,  où  néanmoins 
nous  trouvâmes  une  bonne  auberge.  Après  midi 
nous  rencontrâmes  fur  la  route  une  famille  Al- 
lemande ,  compofée  d'un  homme ,  de  fa  femme 
&  de  fix  jeunes  enfants.  Ils  avoient  un  âne  fau- 
vage,dont  le  bât  renfermoit  tout  leur  ménage, 
&  de  plus  l'âne  portoit  encore  le  plus  jeune  des 
enfants  qui  pouvoit  avoir  trois  ou  quatre  ans. 
Le  refle  de  la  troupe  alloit  à  pied.  Je  parlai  au 
père ,  qui  me  dit  qu'il  étoit  un  Allemand  des  en- 
virons du  Rhin ,  réduit  à  la  mifere  par  des  inon- 
dations ,  qu'il  alloit  tenter  la  fortune  à  Péterf- 
feourg ,  qu'il  avoit  fait  environ  trois  cents  milles 
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d'Allemagne  avec  fon  âne  ,  en  vivant  des  chari- 
tés «les  voyageurs,  &  qu'il  faifoit  environ  deux 
milles  6i  demi  par  jour.  Le  pauvre  homme  aura 
été  bien  embarraffé,  quand  il  fera  venu  dans  les 
cabarets  Eilhoniens ,  oii  il  ne  fe  trouve  perfonne 
qui  entende  l'Allemand ,  &  où  l'on  aura  certai- 
nement moins  compris  fon  langage  que  celui  de 
fon  âne.  Au  refte ,  Pétersbourg  fourmille  de  ces 
gens  qui  difent  avoir  fouffert  toutes  fortes  de  mal- 
heurs, les  uns  toujours  plus  terribles  que  les  au- 
tres, ou  qui  lfeS,ont  fouiierts  en  effet.  Il  n'y  a 
pas  de  ville  Dii  li^^étier  de  mendiant  foit  plus 
lucratif;  pour  p^iffibe  celui  qui  l'exerce  foit  bien 
mis ,  &  pour  PWM^'^^  fâche  imaginer  des  hif- 
toires  déploral»w|  il'  reçoit  pour  le  moins  un 
rouble  dans  éjf^ùe  bonne  maifon. 

Ë^Ious  paffâmes  la  nuit  dans  un 
n.  Il  n'étoit  pas  poffible  d'y  dor- 
exceffive  chaleur  :  le  poêle  avoit 
eau  milieu  de  Tété  pour  y  cuire 
Nous  atteignîmes  Riga.  La  pre- 
je  fis  dans  l'aubeî'ge ,  fut  de  de- 
le  bierre ,  étant  harraffé  par  la 
wchaleur  &  le  manque  de  fommeil.  La  bierre  de 
Riga  eft  excellente,  &  approche  beaucoup  pour 
le  goût  de  la  bierre  d'Angleterre.  On  croit  que 
fî  on  la  tranfportoit  par  mer  ou  par  terre ,  elle 
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s'amélioreroît  encore.  Il  eft  connu  que  cela  ar- 
rive à  la  bierre  d'Angleterre,  On  dit  même  qu'il 
y  a  un  Marchand  de  Londres  qui  envoyé  tous  les 
ans  la  bierre  à  Pétersbourg ,  &  la  fait  revenir  , 
afin  de  l'améliorer  par  ce  trajet. 

Le  i6  Juillet.  Nous  allâmes  voir  quelques  pa- 
rents de  ma  femme  établis  à  Riga ,  &  pareille- 
ment Monlîeur  Helmundy  Conful  de  Prufle  pour 
la  Livonie ,  pour  qui  j'avois  des  lettres  de  recom- 
mandation de  la  paît  de  mon  beau-frereM.  Mahs^ 
Conful  général  de  Prufle  pour  la  Ruflîe.  M.  Hel' 
mund ,  Berlinois  de  naiflance  ,  eft  l'un  des  hom- 
mes les  plus  ferviables  &  les  plus  polis  que  j'aie 
connus.  Si  l'ordre  &  le  bon  goût  dans  l'extérieur 
d'un  homme  &  dans  fon  ameublement ,  font  un 
figne  de  la  bonne  difpofition  de  fon  intérieur, 
M.  Hdmund  donne  de  ce  côté  l'opinion  la  plus 
avantageufe  de  foi.  Il  eft  bien  rare  de  trouver 
autant  d'élégance  &  de  propreté  dans  la  maifon 
d'un  homme  non  marié. 

Le  if  Juillet.  Nous  partîmes  de  Riga.  Cette 
ville  eft  très-commerçante ,  &  on  y  voit  beau- 
coup de  mouvement.  Mais  d'ailleurs  elle  eft  laide: 
elle  eft  bâtie  fur  un  terrein  fablonneux.  Avant 
que  d'y  arriver,  fur-tout  du  côté  de  la  Ruflîe, 
il  faut  pafler  des  fables  où  les  voitures  s'enfoncent 
jufqu'à  l'eflieu.  Comme  c'eft  une  ville  frontière 
&  fortifiée ,  on  y  eft  examiné  à  toute  rigueur. 

liv 
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J'ai  été  obligé  d*y  faire  halte  jufqu'à  cinq  fois 
pour  montrer  mes  paffeports  &  mes  billets  de 
douane.  Au  fortir  de  la  ville ,  on  pafle  la  Duna 
fur  un  pont  flottant ,  qui  ne  repofe  pas  comme 
celui  de  Pétersbourg  fur  des  bateaux ,  mais  fur 
de  fimples  radeaux. 

A  deux  milles  environ  de  Riga ,  fe  trouve  la 
frontière  de  l'Empire  de  Ruffie.  A  côté  du  grand 
chemin,  eft  un  bâtiment  de  bois  oii  il  y  a  une 
garde  &  des  vifiteurs.  Il  faut  ici  montrer  pour 
la  dernière  fois  fes  paffeports,  &  fe  faire  viiiter. 
Il  faut  fur-tout  fe  garder  de  vouloir  emporter  des 
monnoies  de  Rufliercar  l'exportation  en  eft  fé- 
yérement  défendue. 

Je  viens  de  parler  des  paffeports  qu'on  eft 
obligé  de  montrer  quand  on  veut  fortir  de  l'Em- 
pire de  Ruffie.  Il  faut  dire  ce  que  c'eft.  Ils  ont 
principalement  pour  but,  d'empêcher  que  l'on  ne 
s'échappe  fans  payer  fes  dettes.  Quand  quelqu'un 
veut  partir  de  Pétersbourg  pour  les  Pays  étran- 
gers, il  fait  annoncer  fon  départ  dans  trois  ga- 
zettes confécutives.  Il  préfente  ces  gazettes  au 
Gouvernement ,  qui  lui  expédie  un  pafîeport  im- 
primé &  figné.  Il  faut  encore  le  faire  figner  à 
la  Police  ,  &  de  plus  à  l'Amirauté ,  fi  l'on  part  par 
mer.  Huit  jours  après  l'expédition  du  paffeport , 
on  doit  être  hors  de  Pétersbourg  ,  &  au  bout  d'un 
mois,  hors  des  frontières  de  l'Empire  ;  de  peur 
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que  dans  un  plus  long  intervalle,  on  ne  contra£le 
de  nouvelles  dettes. 

Mes  pafTeports  étant  en  bonne  forme ,  je  n'eus 
aucune  difficulté  à  effuyer  à  la  frontière ,  &  je 
paffai  en  Curlande.  Les  partages  politiques  des 
pays ,  ne  font  pas  de  purs  effets  du  caprice  des 
hommes  ;  la  nature  même  les  a  pour  la  plupart 
indiqués,  foit  par  des  fleuves  &  des  montagnes, 
foit  par  la  différence  du  terrein.  Cette  différence 
efl  très-fenfible ,  quand  on  paffe  de  Livonie  en 
Curlande.  Quoique  le  fol  de  la  Livonie  foit  gé- 
néralement bon,  celui  de  la  Curlande  eu  beau- 
coup meilleur  encore.  Les  bleds  y  viennent  à 
merveille,  &  les  forêts  font  admirables  par  la 
grandeur  &  la  fraîcheur  des  arbres. 

Jufqu'ici  j'ai  fuivi  le  vieux  flyle  en  marquant 
les  dates  ;  mais  me  trouvant  à  préfent  en  pays  de 
nouveau  flyle ,  je  ferai  obligé  d'avancer  la  date 
de  II  jours,  &  d'écrire  le  19  Juillet  au-lieu 
du  iS, 

Le  29  Juillet.  Notre  gîte  pour  la  nuit ,  fut  une 
auberge  de  Curlande  proche  des  frontières  de  la 
Rufîie.  La  maifon  portoit  encore  l'infcription  de 
Péage ,  quoique  les  droits  de  paflage  foient  entiè- 
rement abolis  en  Curlande  par  une  convention 
faite  avec  la  Rufîie.  Un  voyageur  entre,  paffe, 
&  fort  fans  que  perfonne  lui  demande  ni  qui  il 
jcfl }  ni  d'où  il  vient ,  ni  où  il  va ,  ni  s'il  a  des  mar- 
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chandifes,  ou  s'il  n'en  a  pas.  Les  Ruffes  ont  en- 
core d'autres  prérogatives  en  Curlande  ;  dans  les 
différends  qu'ils  ont  ou  entre  eux  ,  ou  avec  les 
nationaux ,  ils  dépendent  uniquement  de  TEn- 
voyé  de  Ruffie ,  ou  en  Ion  abfence ,  du  Secrétaire 
de  Légation. 

La  Curlande  eft  un  pays  libre  ;  c'eft-à-dire  que 
les  Seigneurs  formant  une  forte  de  république, 
font  prelquc  indépendants  du  Duc,  qu'ils  ne  con- 
sidèrent que  comme  le  premier  &  le  plus  riche 
d'entre  eux  (i).  Ils  ont  droit  de  vie  &  de  mort 
fur  leurs  fujets  ,  avec  cette  modification  qu'il  faut 
le  confentement  de  cinq  Seigneurs  pour  pronon- 
cer fent^nce  de  mori  contre  un  homme.  Une  au- 
tre fuite  de  la  liberté  qui  règne  en  Curlande  à 
l'égard  de  toute  perfonne  de  condition  libre, 
c'eft  qu'on  y  reçoit  indifféremment  des  gens  de 
tout  ordre  :  c'efl  l'afyle  de  tous  les  malfaiteurs  à 
qui  on  a  fait  paffer  les  frontières  de  Ruflie  ou  de 
Pruffe.  Les  mendiants  y  font  innombrables.  Ej 
le  plus  fingulier  de  tout  cela  ,  c'efl  qu'il  s'y  com- 
met très-rarement  des  vols  ou  des  meurtres.  Peut- 
être  que  la  Curlande  a  fervi  de  tout  temps  de  re- 


(i)  J'ignore  fi  le  Duc  de  Curlande  convient  de  cette 
grande  indépendaace  des  Seigneurs.  Ce  que  j'en  dis,  je 
îe  tiens  de  la  bouche  de  quelques  membres  de  la  no- 
bleiïe  du  pays. 
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traite  aux  exilés  &  à  des  gens  fans  feu  ni  lieu  ,  & 
que  c'eft  de- là  que  viennent  dans  la  Langue  de  ce 
pays  des  mots  pris  du  Latin ,  du  François ,  de 
l'Allemand ,  du  Ruffe ,  &c. 

Je  viens  de  parler  des  bannis  qui ,  étant  chaf- 
fés  de  Ruflîe,  fe  retirent  en  Curlande  :  il  faut 
dire  un  mot  de  cette  forte  de  gens ,  parce  que 
j'ai  oublié  d'en  parler  à  roccafion  de  la  Riifîie. 
On  fait  que  la  peine  la  plus  ordinaire  chez  les 
Ruffes  ,  eft  le  Knout ,  c'eft-à-dire  ,  le  fouet  :  les 
crimes  d'Etat  font  punis  de  l'exil  en  Sibérie. 
Mais  l'un  &  l'autre  de  ces  châtiments  ne  s'infli- 
gent guère  qu'aux  nationaux.  Lorfqu'un  étran- 
ger a  commis  quelque  faute  confidérable  ,  on  lui 
fait  ordinairement  paffer  les  frontières.  Pour  cet 
effet,  on  le  met  dans  une  Kibitka,  on  le  mené 
fous  bonne  garde  jufqu'aux  limites  de  la  Curlande , 
&  là  on  le  laifle  aller  où  bon  lui  femble ,  en  lui 
défendant  de  jamais  remettre  le  pied  dans  l'Em- 
pire :  quelquefois  même  on  lui  donne  encore  de 
l'argent  pour  continuer  (on  voyage.  Cette  dou- 
ceur du  Gouvernement  à  l'égard  des  étrangers,  efl 
fondée  fur  une  bonne  politique  :  elle  a  pour  but 
d'attirer  les  étrangers  dans  le  pays ,  en  leur  fai~ 
fant  voir  que  dans  le  cas  même  oii  ils  auroient  le 
malheur  de  fe  rendre  coupables,  on  les  ménage- 
roit  encore. 

le  reprends  le  fil  de  mon  voyage.  Je  ne  reftai 
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à  Mitaii ,  Ville  capitale  de  la  Curlande ,  qu'autant 
de  temps  qu*il  fallut  pour  déjeûner  &  pour  aller 
voir  M,  Notheck ,  Secrétaire  de  Légation  de  la  part 
de  la  Ruffie,  que  j'avois  connu  à  Pétersbourg. 
Mitau  efl:  une  ville  peu  étendue,  &  qui  a  l'air' 
d*un  grand  village.  Le  palais  du  Duc  eft  cepen- 
dant de  belle  apparence.  Avant  d'arriver  à  la  ville , 
on  pafle  une  large  rivière  fur  un  bac  :  &  en  gé- 
néral,  en  Curlande,  de  même  qu'en  Livonie,  il 
y  a  plufieurs  endroits  où  il  faut  paffer  les  rivières 
de  cette  façon ,  faute  de  ponts.  On  dit  qu'il  eft 
difficile  d'y  conftruire  des  ponts ,  à  caufe  des 
crues  fréquentes  des  eaux ,  des  débâcles,  &des 
inondations. 

Le  ^o  Juillet.  Nous  continuâmes  notre  route 
par  des  terres  cultivées. 

Ze  31  Juillet.  Nous  voyageâmes  par  de  bel- 
les forêts.  Je  ne  me  fou  viens  pas  d'avoir  vu  ail- 
leurs d'auffi  belles  forêts  qu'en  Curlande.  Elles 
font  mêlées  de  différents  arbres  ;  mais  le  bouleau 
y  domine. 

Le  I  Août.  Encore  de  fuperbes  foreis.  Il  fal- 
lut loger  la  nuit  dans  un  cabaret  folitaire  ;  car 
en  Curlande  non  plus  qu'en  Livonie  ,  on  ne  fait 
guère  ce  que  c'eft  que  des  villages.  Cette  coutu- 
me de  vivre  en  familles  féparées,  paroîtêtre  com- 
mune à  tous  les  peuples  qui  parlent  la  Langue  Let- 
tonienne  ou  fes  dialeftes,  Dans  la  Lithuanie  Pruf- 
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fienne  même ,  on  ne  voit  prefqiie  pas  de  villages 
concentrés  dans  un  même  efpace.  Dans  le  caba- 
ret qui  nous  fervit  de  gîte,  nous  trouvâmes  une 
femme  couchée  à  terre  avec  deux  petits  enfants 
qu'elle  allaitoit.  L'hôte  nous  dit  que  c'étoit  une 
fille  tombée  en  faute  ;  que  la  mifere  &  le  défef- 
poir  i'avoient  forcée  à  expofer  (es  enfants  fur  le 
grand  chemin  ;  qu'il  avoit  recueilli  par  pitié  la 
mère  &  les  enfants  ;  qu'elle  vivoit  maintenant  des 
aumônes  des  voyageurs  ,  &  qu'il  tâcheroit  d'en- 
gager le  Seigneur  à  qui  cette  pauvre  créature  ap- 
partenoit ,  à  prendre  foin  d'elle. 

Le  2  Joui.  Pour  aller  de  Curlande  en  Pruffe ,' 
on  pafle  par  un  coin  de  la  Lithuanie  Polonoife. 
Ce  trajet  eft  de  deux  milles  d'Allemagne.  On  eft 
yiihé  à  l'entrée  &  à  la  fortie  de  ce  pafTage  :  on 
paye  des  droits  pour  les  marchandifes  qui  y  font 
fujettes ,  &  de  plus  le  paffage  d'un  pont.  En  Po- 
logne &  en  Pruffe ,  il  y  a  beaucoup  de  ponts 
dont  l'entretien  eft  affermé.  Ceft  ordinairement 
un  Juif  ou  un  Cabaretier,  qui  fe  charge  d'entrete- 
nir le  pont  :  il  paye  à  la  Couronne  une  (omme  fixe 
par  an ,  &  a  le  droit  de  percevoir  fur  les  paffa- 
gers  un  péage  qui  fe  compte  le  plus  communé- 
ment d'après  le  nombre  des  chevaux.  Il  n'arrive 
que  trop  fouvent  que  les  ponts  font  délabrés  à  fe 
rompre  le  cou ,  le  contraftant  voulant  jouir  du 
péage  fans  faire  beaucoup  de  dépenfes. 
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Lt  3  Aoiit.  Nous  paffâmes  la  nuît  à  PoUngen  , 
ville  ou  bourg  de  la  Lithuanie  Polonoife ,  tou- 
chant à  la  Lithuanie  Prufîienne.  Cet  endroit  eft 
habité  par  des  Polonois  &  des  Juifs  qui  font  at- 
tachés à  la  Douane,  ou  qui  tiennent  auberge.  No- 
tre hôte  étoit  un  Ifraélite  à  barbe  grife. 

A  trois  lieues  de  Poiangcn  eft  Mémel ,  la  pre- 
mière ville  de  Prufle  en  arrivant  de  ce  côté-là. 
Il  fallut  s'y  foumettre  encore  à  une  févere  révi- 
fion.  Dès  qu'on  entre  dans  les  terres  de  Pruffe  > 
on  voit  des  campagnes  mieux  cultivées,  peu  de 
forêts  ,  prefque  point  de  terres  en  friche  :  le  plus 
petit  coin  de  terrein  eft  mis  à  profit  :  les  chem  ins 
font  bordés  d'allées  :  au-lieu  de  voyager  ,  on  croit 
ne  faire  qu'une  longue  promenade  :  les  villes  font 
fréquentes ,  &  on  eft  moins  fouvent  forcé  à  pafler 
les  nuits  dans  des  villages.  Mais  d'un  autre  côté , 
on  rencontre  fouvent  des  chemins  extrêmement 
fablonneux;  de  très-mauvais  gîtes  ,  quand  on  ne 
peut  atteindre  quelque  ville  ;  point  de  chambres 
féparées  pour  les  voyageurs  dans  les  cabarets  de 
village;  des  Payfans  très-grofîiers  &  impolis  ;  des 
Thorfchreiber  ou  portiers  de  ville,  d'une  rufticité 
fans  exemple. 

Depuis  U  4  jufqj^au  i6  Aoiït.  Pour  abréger, 
)e  ne  ferai  que  nommer  les  villes  de  Prufte  qui  fe 
font  trouvées  fur  notre  route ,  en  y  joignant  un 
petit  nombre  de  remarques. 
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Tîlfit,  Ville  mcdiocre.  A  peine  en  étions-nous 
fortis ,  que  la  foudre  y  tomba  ,  &  fracaffa  les 
portes  de  la  ville,  près  de  l'endroit  où  nous 
avions  logé. 

Lablau,  ville  d'environ  looo  feux,  fituée  fur 
le  Canal  de  Frédéric^  qui  communique  avec  la 
Deyne  ,  laquelle  tombe  dans  le  Curifch-Haff', 

Konigsberg.  Cette  Capitale  eft  affez  connue. 
Dans  l'architefture  de  cette  ville,  on  peut  remar- 
quer de  jolis  perrons  qui  régnent  tout  le  long  des 
maifons,  &  fur  lefquelsles  Dames  prennent  l'air 
pendant  les  foirées  de  l'été.  Je  trouvai  à  Konigf- 
berg  M.  de  fFiJîn ,  l'un  des  beaux-efprits  de  la 
Rufîle.  Il  alloit  faire  un  voyage  en  Italie  avec 
Madame  fon  époufe. 

Brandenbourg.  Petit  bourg  fur  la  Frîtfch.  Les 
habitants  vivent  de  la  pêche ,  &  des  foires  qui  fe 
tiennent  dans  les  environs. 

Hciligenbell  y  Braunsbcrg^  Frauenbourg  y  n'ont 
rien  de  remarquable. 

Elbing.  Ville  de  moyenne  grandeur  ,  mais  I  une 
des  plus  jolies  &  des  plus  propres  que  j'aie  vues 
fur  cette  route. 

Stum.  Bourg  mauffade  qui  prend  le  nom  de  ville. 
Maricnwirdcr,    Ville  peu   confidérable    par  fa 
grandeur ,  mais  très-peuplée  à  raifon  de  fon  éten- 
due. Les  rues  fourmillent  de  gens  qui  vont  & 
viennent,  vendent  &  achètent. 
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GrauJen{.  Ville  affez  petite ,  fituée  fur  la  Viflu- 
le.  On  bâtit  une  forterefle  à  quelques  diftance  de 
la  ville,  &  fur  la  rive  du  fleuve  qui  eft  extrê- 
mement efcarpée.  Cette  contrée  eu  montueufe. 
Arrivante  l'approche  de  la  nuit,  nous  tournoyâ- 
mes entre  les  montagnes ,  revenant  toujours  fur 
nos  pas,  jufqu'à  ce  que  nous  trouvâmes  quel- 
qu'un pour  nous  montrer  le  chemin.  Un  de  mes 
gens  qui  vouloit  aller  à  pied ,  s'égara  tellement  dans 
les  montagnes  &  les  forêts,  qu'il  ne  nous  retrouva 
dans  la  ville  que  vers  minuit,  nous  étant  ramené 
par  un  foldat.  De  Graudcni  à  Culm,  le  chemin  efî: 
extraordinairement  fablonneux.  Un  payfan  Mcn' 
nonitc  ou  Anabaptïjlc  nous  facilita  ce  trajet  en 
nous  conduifant  à  travers  fes  prairies.  Ceux  de 
cette  religon ,  qui  font  affez  nombreux  dans  qqs 
contrées,  penfent  à-peu-près  comme  les  Réfor- 
més au  fujet  de  la  Communion;  ils  ne  baptifent 
leurs  enfants  qu'à  "C^'^^  de  treize  ans;  ils  ne  prê- 
tent point  ferment;  ils  ne  portent  pas  les  armes; 
ils' ne  cultivent  pas  ordinairement  la  terre,  mais 
ils  s'établiffent  dans  des  prairies  propres  à  élever 
des  beftiaux,  &  vendent  du  lait,  du  beurre  & 
du  fromage. 

Culm,  Ville  fortifiée,  fituée  fur  une  hauteur: 
elle  a  beaucoup  gagné  depuis  qu'elle  eft  fous  la 
domination  Prufîienne  :  en  général ,  le  Roi  con- 
facre  annuellemeet  de    très -grandes   fommes  à 

l'embelliffement 
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l'embelliffement  des  villes.  La  fituation  de  Cultn 
eft  très-agréable  :  quand  on  fort  des  portes,  l'œil 
/e  promené  avec  plaifîr  fur  les  prairies  des  Men- 
nonites ,  entrecoupées  par  des  allées  qui  féparent 
les  poffefîîons. 

Oflromeike,  Bourg  ou  village  à  un  quart  dfe 
mille  de  la  Viftule.  On  paffe  ce  fleuve  fur  itii 
bac.  Nos  voitures  étant  fort  pefantes,  le  bac  refîa 
arrêté  fur  un  banc  de  fable.  Aufîî-tôt  trois  mate- 
lots Po.lonois  fe  plongèrent  en  chemife  dans  la 
rivière ,  &  le  dégagèrent  après  beaucoup  de  fa- 
tigues. 

Fordon.  Petite  ville  en-deçà  de  îa  Viflule ,  ha- 
bitée par  des  Polonois ,  des  Allemands ,  des  Juifs 
&  des  François.  Il  y  a  ici  un  péage  pour  le  paf- 
fage  de  la  rivière,  &  un  autre  plus  confidéra- 
ble  pour  les  marchandifes  qui  defcendent  ou  re- 
montent la  Viflule.  iFordon  peut  contenir  200 
maifons* 

Brombefg.  Ville  prefqite  nouvelle  &  bien  bâtî^, 

Nackel.  Ville  qui  eft  encore  très-petite ,  mais 
pourtant  bien  plus  confidérable  qu'elle  ne  l'étoit 
lorfque  je  la  vis  pour  la  première  fois.  Il  n'y  avoit 
alors  qu'une  feule  maifon  de  pierre,  &  quelques 
barraques  de  bois.  La  maifon  de  pierre  fervoit 
d'auberge,  de  maifon  de  pofîe,  d'hôtel  de  Jufli- 
ce ,  de  Confiftoire ,  de  tout  en  un  mot. 

lVir{i{k.  Village  que  le  Roi  a  acheté  depuis 

K 
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peu  avec  les  dépendances,  pour  7Ç000  écus,  d'un 
Gentilhomme  à  qui  il  appartenoit,  pour  l'ériger 
en  ville.  Cet  endroit  fitué  dans  une  vallée,  offre 
un  afpeft  très-pittorefque  quand  on  monte  fur  les 
collines.  Les  habitants  font  des  Juifs ,  des  Polo- 
nois,  &  quelques  ouvriers  Allemands  qui  travail- 
lent en  laine.  Les  Polonois  achètent  la  laine  & 
la  vendent  aux  ouvriers,  ceux-ci  livrent  leurs 
draps  aux  Juifs  qui  les  débitent.  Le  Bourgmeftre 
de  nouvelle  création,  efl  un  vieux  enfant  de  Ja- 
cob ,  à  longue  barbe.  Nous  dînâmes  chez  un  au- 
ire  Juif.  L'hôtefTe  marqua  les  afEettes  dont  nous 
lîous  étions  fervis ,  afin  de  les  purifier  après  no- 
tre départ  avec  des  charbons  ardents  &  de  l'eau, 
JLes  payfans   Allemands  de  ces  environs  parlent 
ia  langue  Caffubs.  :  ils  prétendent  que  c'efl  de  l'Al- 
lemand j  mais  on  n'y  entend  rien. 

SchneîdemuhU,  Petite  ville  qui  prend  fon  nom 
des  fcieries  qui  y  font  établies.  Ici  commence  une 
mer  de  fable,  oii  l'on  n'apperçoit  prefque  pas 
le  moindre  brin  d'hçrbe.  Cependant  au  milieu 
de  ces  fables  fe  trouve  un  village  qui  fe  nour-  . 
rit  de  millet ,  légunie  qui  y  vient  très-bien.  Les 
habitants  fement  aufîi  un  peu  de  grain  &  ont  quel- 
ques vaches  ;  mais  ce  font  les  épis  maigres  & 
les  vaches  maigres  de  Pharaon  :  on  diroit  que  ces 
pauvres  bêtes  ont  ,élé  féchées  au  four,  tant  el 
les  font  décharnées. 
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SchaUnck ,  fort  petite  ville.  Les  habitants  s'at* 
trouperent  à  l'entour  de  nous,  difant  entre  eux 
que  nous  étions  des  gens  du  pays  des  Turcs,  En 
général^,  le  peuple  Pruffien  &  Allemand  eft  d'une 
curiofité  finguliere  que  l'on  ne  remarque  pas  chez 
\ts  Ruffes  :  ceux-ci  s'attroupent  rarement  dans  les 
rues,  &  ne  font  prefque  point  d'attention  aux 
objets  les  plus  extraordinaires. 

FiUnc,  petite  ville ,  bâtie  dans  le  goût  des  vil- 
lages R-uffes  :  ce  font  deux  rangs  de  maifons  qui 
bordent  le  grand  chemin.  Il  y  demeure  beaucoup 
de  Juifs,  dont  plufieurs  exercent  le  métier  de 
tailleur.  De  Filene  on  arrive  k  Neuteîchj  village 
qui  fait  la  frontière  entre  la  Pruffe  occidentale  6c 
le  Brandebourg. 

Z?nç/^/z,  première  ville  de  la  Marche  Aq  Bran* 
dcbourg ,  en  arrivant  de  Pruffe.  Elle  a  280  feux 
&  1000  habitants,  entre  lefquels  93  Juifs. 

Fr'udeberg ,  ville  petite  &  fans  apparence.  Nous 
y  paffâmes  la  foirée  la  plus  agréable  de  notre 
voyage.  Notre  hôte  étoit  d'une  humeur  très-jo- 
viale :  il  logeoit  chez  lui  trois  muliciens  ambu* 
lants ,  venus  du  Brabant ,  père  ,  fils  &  fille.  Le 
père  jouoit  du  violon  ,  les  enfants  de  la  harpe ,  & 
la  fille  accompagnoit  fa  harpe  de  la  voix.  Ce  con. 
cert  inattendu  fit  fur  nous  plus  d'impreflîon  que 
n'en  auroit  fait  la  mufique  la  plus  fayante  clans 
un  autre  temps. 
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Landshcrg  fur  la  Warihe»    Ville  de  médiocre 
grandeur.  On  m'y  prit  pour  rAumônier  du  Duc 
de  Ciirlande  que  l'on  attendoit,  mais  qui  avoit 
pris  un  autre  chemin.   Dans  cette  idée,  on  me 
iît  des  queflionstrès-myflérieufes  au  fuj et  des  bruits 
qui  couroient  relativement  aux  affaires  de  Ruf- 
fie.  Au  fortir  de  Landsberg,  nous  fûmes  furpris 
par  un  orage  terrible  qui  dura  tout  l'après-midi , 
jufqu'à  onze  heure  du  foir.    Nous  nous  réfugiâ- 
mes dans  un  petit  village  :  mais  ce  village  com- 
mençant à  être  inondé  ,  il  fallut ,  malgré  la  nuit 
qui  furvint ,  tâcher  d'atteindre  un  lieu  plus  éle- 
vé. Les  éclairs  continuels  nous  montrèrent  le  che- 
min. Nous  parvînmes  à  un  cabaret,  oii  nous  cou- 
châmes à  terre,  pêle-mêle  avec  des  Juifs,  des 
Houfards ,  &   aufreà  gens  de  même  condition. 
Dans  le  premier  village  oii  nous  nous  étions  ar- 
rêtés ,  il  y  avoit  au  cabaret  une  compagnie  de 
joueurs  de  cartes,  la  plupart  Houfards,  &  qui 
affe£loient  de  ne  pas  s'inquiéter  de  l'orage  ;  mais 
il  furvint  un  «roup  de  tonnerre  qui  ébranla  leurs 
âmes  martiales  :  ils  fe  levèrent  en  jettant  leurs  car- 
tes, &  ôtant  leurs  bonnets  pour  prier  Dieu  :  ils 
ne  fe  remirent  plus  au  jeu. 

Aux  environs  de  Landsberg,  on  voit  s'élever 
plufieurs  villages  nouveaux  que  le  Roi  fait  bâtir 
p'Our  y  établir  des  colons  de  différentes  nations. 

Cujlr'm,  Fortereffe  très>connue.  II  y  a  hors  de 


C  149  ) 
la  fortereffe  une  efpece  de  fau.vboiirg"  qu'on  ap- 
pelle la  Ville  neuve  :  un  voyageur  peut  y  lo- 
ger très-commodément. 

Munchenberg,  ville  de  300  feux.  Les  habitants 
font  pour  la  plupart  agriculteurs.  La  ville  n'a 
aucune  apparence  :  tout  y  paroît  mort  &  fans 
mouvement  :  cependant  on  y  trouve  une  bonne 
auberge,  appellée  le  Lion  d^or.  Il  y  a  à  Mun- 
chenberg une  petite  colonie  de  François  Réfu- 
giés qui  n'eft  plus  que  de  onze  communiants. 

Friedrichsfcldc ,  village  agréable  appartenant 
alors  à  Mgr.  le  Prince  Ferdinand  de  PrufTe. 
Nous  y  paflames  la  dernière  nuit  de  notre  voya- 
ge ,  &  arrivâmes  enfin  à  Berlin ,  après  avoir  été 
fix  femaines  en  chemim. 
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REMARQUES  SUR    UN  OUVRAGE 

INTITULÉ: 

ÉTAT    P  RÉS  E  NT 

DE  LA  RUSSIE, 

A  St,  Pétersbourg  &  à  Leipzig  1783. 
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Seay 


jLj  a  defcription  la  plus  nouvelle  que  je  connoifle 
du  Gouvernement ,  des  mœurs ,  &c.  de  la  Ruflie , 
eft  celle  qui  a  pour  titre  :  Etat  préfmt  de  la  Rujjîc. 
Cet  Ouvrage,  comme  l'indique  la  Préface,  a  été 
écrit  en  Hollandois  par  M.  van  WonTcl  ^  ci-de- 
vant Médecin  du  Corps  des  Cadets  de  Péterf- 
bourg.  On  en  a  fait  une  Traduftion  Allemande  ; 
&  d'après  celle-ci  une  Françoife.  Ce  livre,  écrit 
avec  beaucoup  d'ordre  &  de  précilion ,  eft  très- 
propre  à  donner  une  idée  du  plus  grand  des  Em- 
pires. Je  l'ai  lu  après  avoir  compofé  la  Relation 
de  mon  voyage ,  &  j*ai  vu  avec  plaifir  que  les 
obfervations  de  l'Auteur  s'accordoient  prefque  en 

K  iv 


(  mO 

t6Wî  avec  les  miennes.  Cependant  je  n*aî  pas  cru 
que  cela  rendît  fuperfliie  la  publication  de  mon 
voyage.  L'Auteur  Hollandois  a  voulu  tout  em- 
braffer,  &  dire  de  la  Ruffie  à-peu- près  tout  ce 
qu'on  peut  en  dire  ;  au-lieu  que  moi ,  me  bor- 
nant aux  objets  qui  fe  font  offerts  comme  d'eux- 
mêmes  à  mes  obfervations ,  j'ai  pu  à  plulieurs 
égards  entrer  dans  un  plus  grand  détail.  D'ailleurs, 
la  forme  d'une  relation  de  voyage  que  j'ai  adop- 
tée, eft  plus  attrayante  pour  le  plus  grand  nombre 
des  Ledeurs  que  celle  d'une  defcription  métho- 
dique. Je  vais  communiquer  au  Leâeur  quelques 
remarques  que  j'ai  faites  en  lifant  le  Livre  du 
Dofteur. 

Dans  l'article  de  la  population,  l'Auteur  at- 
tribue la  difette  d'habitants  dans  la  Ruffie ,  aux  ex- 
cès de  l'incontinence  &  de  l'ivrognerie ,  au  défaut 
de  Médecins  dans  le  plat  pays ,  aux  guerres  & 
à  d'autres  caufes.  L'obfervation  qu'il  fait  à  l'article 
fuivant ,  où  il  parle  du  caraftere  moral  des  Ruffes, 
eu  très-jufte.  La  dureté  avec  laquelle  on  élevé 
les  enfants ,  les  bains  de  vapeurs  qu'on  leur  fait 
elTuyer,  la  coutume  de  les  faire  pafTer  de  ces 
bains  ou  de  celui  d'eau  chaude ,  foit  dans  l'eau 
froide ,  foit  dans  la  neige ,  foit  dans  un  air  très- 
froid  ;  l'ufage  de  les  laiffer  aller  prefque  nuds  en 
hy  ver  ;  tout  cela  doit  en  faire  périr  beaucoup  au 
fortir  du  berceau ,  en  durciffant  extraordinaire- 
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ment  ceux  qui  réfiftent  à  ces  épreuves.  Maïs  ne 
pourroiî-on  pas  attribuer  encore  le  manque  de 
population  en  partie  à  ces  longs  carêmes  de  4 , 
6  ou  7  femaines,  qui  ne  peuvent  qu'exténuer  le 
corps?  Pendant  que  diure  cette  abflinence,  on  voit 
l'efclave  ,  religieux  obfervateur  de  la  loi  de  l'E- 
glife ,  perdre  peu-à-peu  fes  forces ,  pâlir  Se  mai- 
grir. Il  a  recours  au  brandevin  qui  ranime  pour 
quelques  moments  fa  vigueur,  mais  dont  l'ufage, 
femblable  à  celui  de  l'opium  des  Turcs ,  eft  fuivi 
d'un  plus  grand  abattement.  Vers  la  fin  du  carême , 
le  fpedre  ambulant  pourroit  être  renverfé  du 
bout  du  doigt.  Il  attend  avec  impatience  la  fin  du 
jeûne  ;  &  dès  que  la  liberté  de  manger  lui  eft  ren- 
due ,  fon  appétit  alors  infatiable  lui  fait  dévorer 
une  quantité  d'aliments  que  fon  eftomac  rétréci 
ne  fauroit  digérer.  Il  devient  fouvent  malade  ;  & 
s'il  ne  meurt  pas ,  au  moins  doit-il  fentir  fa  confti- 
tution  dérangée  pour  long-temps  ou  pour  toujours. 
Les  carêmes  des  Ruffes  viennent  de  la  Grèce, 
ç*eft-à-dire  d'un  pays  où  les  fruits  de  la  terre 
peuvent  aifément  fuppléer  à  la  privation  des 
nourritures  animales ,  c'efl-à-dire  de  la  chair  ,  du 
poiflbn  ,  du  laitage.  Mais  où  étoit  le  jugement 
de  ceux  qui  ont  tranfporté  les  jeûnes  d'un  pays 
méridional,  dans  des  contrées  où  la  chaffe,  la 
pêche  &  les  troupeaux  font  les  principaux  moyens 
qu'ont  les  hommes  pour  fe  nourrir  } 
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En  parlant  du  caraâere  moral  des  Ruffes,  il 
me  femble  que  M.  van  Woniel  a  un  peu  exagéré 
la  révolution  que  Pierre-Ie- Grand  doit  y  avoir 
caufée.  Il  eft  incontefl:able^/>r/on,  qu'une  nation 
ne  fe  change  pas  fubitement  à  la  voix  d'un  feul 
homme  :  le  caraftere  d'une  nation  ne  peut  fe  chan- 
ger qu'aufîi  infenfiblement  qu'il  s'eft  formé.  Auflî 
peu  que  les  Ruffes  ont  perdu  tout  d'un  coup  par 
leurs  communications  avec  les  étrangers ,  les  bon- 
nes qualités  qui  les  diftinguoient ,  leur  hofpita- 
lité ,  leur  gaieté  ,  &c.  ;  aufîî  peu  ont-ils  pu  fubi- 
tement quitter  leurs  défauts ,  leur  colère ,  leur 
inconftance ,  &c.  Le  changement  même  de  l'ha- 
billement, ne  s'étend  qu'aux  Gentilshommes  qui 
font  toujours  la  plus  petite  partie  d'une  nation. 
Les  marchands  Ruffes  auffi-bien  que  les  efclaves 
portent  la  barbe,  le  Kafian  ou  le  fur- tout  long, 
&  la  ceinture.  Les  femmes  &  les  filles  des  rotu- 
riers, fe  coëffent  d'une  efpece  de  turban  qu'elles 
fe  font  avec  un  beau  mouchoir  relevé  par  un  car- 
ton qui  le  foutient.  Les  Dames  mêmes  font  quel- 
quefois mifes  de  cette  manière  dans  la  maifon , 
quand  elles  n'attendent  pas  de  vifites.  Et  à  bien 
prendre  la  chofe ,  feroit-ce  donc  un  figne  de  bar- 
barie de  la  part  des  Ruffes ,  que  d'être  habillés 
plus  commodément  &  plus  décemment  que  nous 
ne  le  fommes  avec  nos  habits  découpés,  étroits, 
&  peu  propres  à  nous  garantir  du  froid  ?  S'il  y  a 
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ici  quelque  barbarie,  il  faut  plutôt  la  chercher 
dans  ceux  qui ,  fans  néceflîté  ,  ont  quitté  les  ufages 
de  leur  nation,  pour  en  adopter  d'autres  qui  ne 
conviennent  nullement  au  climat.  L'Impératrice 
régnante ,  que  perfonne  ne  taxera  certainement 
d'ignorer  ce  qui  eft  beau  &  décent ,  fe  plaît  fou- 
Vent  à  paroître  en  un  habillement  très-approchant 
de  celui  que  les  Dames  Rufles  portoient  originai- 
rement. "  " 

Lorfque  l'Auteur  de  l'Etat  prifent  de  la  RuJJle 
parle  de  la  langue  RufTe,  on  s'apperçoit  d'abord 
qu'il  n'en  avoit  aucune  connoiffance.  Il  compte 
42  carafteres  dans  l'écriture  RufTe.  Apparemment 
qu'il  comprend  dans  ce  nombre  les  diverfes  abré- 
viations qu'on  trouve  dans  les  livres  Sclavons , 
'&  dont  on  fe  fert  encore  quelquefois  pour  écrire 
plus  vite;  mais  une  abréviation  n*eft  pas  un  ca- 
ractère alphabétique.  Quel  ne  feroit  pas  le  nom- 
bre des  lettres  Grecques,  fi  on  vouloit  les  compter 
ainfi  ?  Il  n'y  a  point  en  Ruffe  de  lettres  particu- 
lières pour  exprimer  les  fons  compofés  y/^r ,  kw  y 
iw ,  &c.  L'alphabet  Rufle  confifte  aftuellement 
en  30  ou  31  lettres,  entre  lefquelles  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  indiquent  des  fons  compofés, 
tels  quçfch,  tfch^  fchtfch ,  tf.  Les  lettres  Rufles 
ont  des  noms  qui  forment  des  mots  entiers  :  par 
exemple,  la  lettre /s'appelle  ^ov^;  ce  qui  veut 
dire  laparoU;  la  lettre  d  s'appelle  dobroy  c'eil-à- 
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dire  Bon»  On  dît  que  rAcadcmh  ïiujfe  nouvelle- 
ment établie  fe  propore  de  changer  c&s  dénomi- 
naticMis,  &  de  les  réduire  à  de  limples  fyllabes 
comme  chez  nous.  La  coutume  de  déflgner  les 
caraâeres  alphabétiques  par  des  mots  auxquels  ils 
fervent  d'initiales,  eft  très-ancienne  :  on  la  retrouve 
dans  la  langue  Hébraïque  &  dans  la  Grecque.  Ce 
n'efl  que  dans  des  temps  pofîérieurs  qu'on  jugea 
à  propos  d'abréger  les  noms  des  carafteres  &  des 
fons  élémentaires,  pour  faciliter  la  ledure  aux 
jeunes  gens.  C'eft  ce  que  firent  les  Romains  en 
difant  a  pour  alpha ,  hé  pour  bita ,  de  pour  delta  , 
ka  pour  kappa ,  &c.  C'ell  le  point  où  en  font  au- 
jourd'hui la  plupart  àts  nations  Européennes ,  & 
où  les  Ruffes  vont  venir. 

Dans  l'article  du  Culte,  qui  fuit  immédiatement 
après  celui  du  langage ,  le  Doreur  infinue  que 
la  langue  Sclavonne  dont  on  fe  fert  dans  le  fer- 
vice  divin ,  efl:  tellement  diiFérente  du  Rufle  ^ 
qu'elle  n'eff  entendue  que  de  peu  de  perfonnes. 
il  ne  faut  pas  cependant  s'imaginer  que  la  diffé- 
rence foit  aufîi  grande  qu'elle  l'efl  par  exemple 
entre  le  Latin  &  le  François.  Le  Ruffe  fe  rap- 
porte au  Sclavon  ,  à-peu-près  comme  le  François 
moderne  à  celui  des  Pfeaumes  de  Clément  Marot 
&  Théodre  de  Beze ,  ou  comme  l'Allemand  d'au- 
jourd'hui à  celui  des  Minmjing&r  ou  Trouvadours 
Allemands. 
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A  roccafion  des  loix ,  M.  van  Won\d  rapporte 
que  rimpcratrice  régnante  a  établi  une  Commif- 
fîon  à  Mofcou ,  compofée  des  Députés  de  tous 
les  Col/eges  &  de  toutes  les  Provinces  de  fes 
Etats  ;  qu'elle  leur  a  tracé  un  plan  auquel  on  doit 
ï'e  conformer ,  mais  que  la  guerre  avec  le  Turc 
a  retardé  ce  travail.  J'ajouterai  que  les  Jurifcon- 
fultes  nommés  pour  rédiger  les  loix ,  po;-tent  en- 
core à  la  boutonnière  de  l'habit  une  médaille  d'or 
frappée  à  cette  occafion  ,  mais  qu'ils  ne  font  plus' 
rien  relativement  à  l'objet  dont  ils  dévoient  s'oc- 
cuper. On  a  fenti  apparemment  que  le  projet  de 
faire  un  même  code  de  loix  pour  des  nations  aulîî 
différentes  que  celles  qui  vivent  fous  la  domina- 
tion de  la  Ruflîe  ,  étoit  impraticable.  L'Impéra- 
trice travaille  aûuellement  elle-même  à  faire  des 
règlements  pour  divers  objets  d'adminiflration. 
Elle  a  déjà  publié  des  règlements  de  Police,  & 
d'autres  pour  le  commerce  maritime.  L'inftruftion 
qu'elle  avolt  donnée  pour  les  Députés,  a  été  pu- 
bliée en  Ruffe  ,  en  Allemand  &  en  François. 
L'original  François ,  écrit  de  fa  main ,  fe  con- 
ferve  à  l'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg, 
Cette  inflruftion  fournit  une  excellente  théorie 
de  la  Légiflation  pour  un  Gouvernement  mo- 
narchique :  l'aiîgufle  Auteur  a  jugé  à  propos  d'a- 
dopter en  grande  partie  les  Maximes  de  Montef- 
quieu. 
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Je  pafTe  à  l'article  Cour.  L'Auteur  dit  qu'autre» 
fois  les  Tfars ,  vivant  à  la  manière  des  Monar- 
ques Afiatiques,  fe  laiflbient  rarement  voir  au 
peuple,  &  qu'il  étoit  difficle  d'avoir  accès  auprès 
d'eux.  Aujourd'hui  la  fimple  vue  de  la  Souve- 
raine n'efî  pas  difficile  à  obtenir  relie  fe  montre 
à  la  comédie,  aux  bals  de  la  Cour,  à  la  prome- 
nade, &c.  ;  mais  l'accès  n'eft  pas  aifé.  Cela  efî: 
particulièrement  frappant  quand  on  vient  de  la 
Prufle ,  où  le  moindre  des  fujets  peut  parler  ou 
écrire  à  fon  Roi,  qui  efl  même  plus  exad  à  ré- 
pondre que  ne  le  font  la  plupart  des  particuliers, 
&  qui  appelle  fouvent  des  Gens-deLettres  pour 
converfer  avec  eux.' 

M.  van  Woniel ,  à  l'occafion  du  Palais  d'hy- 
ver  de  l'Impératrice,  eft  furpris  de  voir  que  cet 
édifice  ne  foit  pas  par-tout  environné  de  beaux 
bâtiments,  &  que  la  place  qui  efl  devant  ce  châ- 
teau ne  foit  pas  entièrement  pavée.  Cette  plainte 
ceffe  aduellementron  bâtit  aux  environs  du  châ- 
teau ,  &  probablement  toute  la  place  fera  pavée, 
il  elle  ne  l'eft  déjà.  Au  refte  ces  dénominations 
de  Palais  efhyver  &  Palais  d'été ^  peuvent  embar- 
raffer  ceux  qui  ne  favent  pas  ce  que  c'eft.  Le 
Palais  d'hyver  eft  de  briques ,  &  l'Impératrice  y 
loge  effectivement  en  hy  ver.  Le  Palais  d'été  ,  fi- 
tué  à  quelque  diftance  de-Ià,  eft  de  bois ,  &  il  eft 
rarement  occupé  ,  parce  quç  la  Souveraine  pafte 
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l'été  à  la  campagne  :  il  eft  accompagné  d'un  jar- 
din, qu'on  appelle  pour  abréger,  le /arJ/;z/^y,  au- 
lieu  de  dire  \q  jardin  du  Palais  d^été.  On  peut  ce- 
pendant le  nommer  jardin  d'été ,  par  opporuion 
au  jardin  fufpendu  qui  fe  trouve  à  côté  du  Pa- 
lais d'hy ver  fur  un  bâtiment  appelle  l'Hermitagé  : 
ce  jardin  n'eft  vifible  que  de  l'intérieur  du  Pa- 
lais :  il  confiifte  en  une  terrafle  portée  par  des 
voûtes:  il  eft  couvert  d'un  vitrage  à-peu-près 
comme  une  ferre  :  les  arbres  y  croifTent  dans  des 
pots,  qui  font  cachés  dans  la  couche  de  terre  qui 
forme  la  terraffe.  On  y  voit  voler  différents  oi- 
feaux. 

A  l'occafîon  de  la  Galerie  des  tableaux,  qui 
n'eft  pas  loin  du  jardin  fufpendu ,  on  peut  remar- 
quer que  l'on  y  voit  continuellement  quelques 
élevés  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  occupés  à 
copier  les  ouvrages  des  plus  grands  Maîtres ,  afin 
de  fe  former  le  goût. 

En  faifant  mention  du  grand  globe  de  Péterf- 
bourg  à  l'article  Académie ,  le  Dodeur  auroit  pu 
ajouter  que  ce  globe  a  beaucoup  fouffert  d'un  grand 
incendie  ;  que  la  moitié  de  la  furface  extérieure 
qui  doit  repréfenter  la  terre ,  eft  en  blanc ,  &  qu'il 
ne  fera  probablement  pas  remis  de  fitôt  dans  fon 
premier  état.  Ce  globe  a  onze  pieds  de  diamè- 
tre,  comme  le  remarque  l'Auteur  :  la  furface 
concave  repréfente  le  ciel.  Il  tourne  fur  un  axe 
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de  fer  parallèle  à  l'axe  du  monde.  On  y  entre 
par  une  trappe  qu'on  peut  refermer.  On  s'afïied 
iur  un  banc,  qui  environne  une  table  attachée  à 
l'axe.  Plufieurs  perfonnes  peuvent  s'y  placer. 
Toute  la  machine  fe  trouve  dans  un  petit  bâti- 
ment rond.  Cet  édifice  eft  près  de  celui  de  l'A- 
cadémie. 

A  l'occafion  de  la  Bibliothèque  de  l'Académie , 
on  obfervera  que  cette  Bibliothèque  n'eft  que 
pour  les  feuls  Académiciens ,  &  qu'il  n'y  a  point 
à  Pétersbourg  de  Bibliothèque  publique  oii  cha- 
cun puiffe  aller  faire  les  recherches  dont  il  a  be- 
foin  dans  fon  genre. 

Parmi  les  Académiciens  que  nomme  M.  van 
Wonielf  il  y  en  a  qui  font  morts  depuis  ce  temps, 
favoir  M.  Léonard  Euler  &  M.  Lexell.  Géorgi 
n'eft  pas  feulement  Chymifte ,  mais  il  cultive  aufli 
les  Belles-Lettres.  Il  a  donné  en  Allemand  une 
defcription  des  divers  peuples  de  la  Rufiie  ,  avec 
des  gravures  qui  repréfentent  leurs  habillements. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  François ,  &  a  eu 
le  bonheur  de  plaire  à  l'Impératrice ,  qui  a  gra- 
tifié l'Auteur  d'une  grande  médaille  d'or  :  elle  l'a 
chargé  aufli  de  faire  une  defcription  de  toutes  les 
Religions  payennes ,  comme  il  a  décrit  dans  fon 
ouvrage  celle  des  peuples  de  la  Tartarie.  C'eft 
d'après  le  livre  de  M.  Géorgi ,  que  Mr.  Hachette, 
Modeleur  de  la  fabrique  de  Porcelaine  à  Péterf- 

bourg, 
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bourg ,  &  Artifte  très-habile ,  travaille  à  reprc- 
fenter  en  petites  figures  de  porcelaine  les  diverfes 
nations  de  l'Empire  de  Rufîie. 

L'Obfervateur  Hollandois ,  en  parlant  du  re- 
tardement des  fciences  en  Ruffie,  dit  qu'il  efl:  bien 
difficile  d'infpirer  l'envie  de  lire  à  des  gens  qui 
îufqu'à  préfent  ont  croupi  dans  une  parfaite  igno- 
rance. Qu'il  n'en  perde  pas  l'efpérance.  Cela  com- 
mence à  venir.  On  voit  déjà  des  marchands  Ruf- 
fes ,  à  longue  barbe,  affis,  un  livre  à  la  main, 
dans  leurs  boutiques.  Les  Colporteurs  de  den- 
rées commencent  même  à  lire  la  Gazette.  Peu 
avant  mon  départ,  un  marchand  d'herbes,  vou- 
lant encourager  ma  femme ,  lui  dit  que  Berlin  étoit 
une  belle  &  grande  ville ,  bien  agréable  ,  &  qu'il 
en  avoit  lu  beaucoup  de  bien  dans  la  Gazette. 

Je  reviens  à  la  Jurifprudence  ;  &  je  compte 
entre  les  plus  belles  &  les  plus  utiles  inftitutions 
de  l'Impératrice  régnante,  celle  d'un  tribunal  de 
Confcienu  :  les  parties  font  obligées  d'y  compa* 
roître  en  perfonne  ou  par  leurs  mandataires ,  & 
de  plaider  de  bouche  :  on  n'y  foufFre  point  d'A- 
vocats :  chacun  ayant  expofé  fes  raifons,  les  Ju- 
ges propofent  des  voies  d'accommodement  :  û  el- 
les ne  réuffiffentpas,  on  ordonne  aux  parties  de 
fe  choifir  des  arbitres  à  leur  gré.  Ceux-ci  font 
rapport  au  tribunal,  des  effets  de  leur  médiation. 
Tout  étant  terminé  à  l'amiable ,  les  Juges  dref- 
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fent  un  aûe  qui  fert  de  fentence,  conformément 
aux  conventions  qui  ont  eu  lieu  :  les  parties  le 
fignent  :  &  alors  ce  décret  eft  irrévocable  ;  on 
ne  recevroit  plus  devant  aucun  autre  tribunal  la 
moindre  plainte  relativement  à  une  affaire  termi- 
née au  tribunal  de  Confcience.  Mais  fi  les  Juges  de 
Confcience  ne  viennent  pas  à  bout  d'un  accom- 
modement entre  les  parties,  ils  les  abandonnent  aux 
procédures  rigoureufes  des  autres  tribunaux.  Les 
Juges  de  Confcience  ont  aufli  le  droit  de  pren- 
dre le  parti  des  opprimés,  &  de  réclamer  des  in- 
fortunés qu'on  laiffe  languir  trop  long-temps  dans 
les  prifons  avant  que  de  les  interroger.  C'efl  or- 
dinairement au  tribunal  de  Confcience  que  l'Im- 
pératrice même  renvoyé  les  difficultés  qui  peu- 
vent naître  entre  elle&fes  fujets,  lorfque  ceux-ci 
fe  croyentléfés.  Quelle  douceur  pour  un  Gouverne- 
ment dont  la  nature  efl  entièrement  defpotique! 
L'Auteur  de  l'Etat  préfent  de  Rufîie  a  écrit  un 
Chapitre  fur  les  jimauurs.  Il  fe  trouve  en  effet  à 
Pétersbourg  beaucoup  de  Seigneurs  Ruffes  qui 
affedent  d'être  connoiffeurs  en  fait  de  fciences 
&  de  beaux-arts.  Je  fus  mené  un  jour  dans  un 
cabinet    tout   rempli   de    livres  pitîorefquement 
culbutés,  de  fpheres  &  de  globes,  d'inflruments 
de  phyfique  &  de  mathématique.    Je  fortis  de 
la  maifon  avec  un  profond  refpeft  pour  le  fa- 
yant  polTeffeur  de  tant  de  productions  du  gé- 


nie  :  mais  je  fus  bien  furpris  d'apprendre  que 
ce  n'étoit  qu'un  homme  riche ,  &  rien  de  plus. 
Les  Libraires  profitent  merveilleufement  de  l'igno- 
rance de  ces  prétendus  amateurs.  Ils  leur  ven- 
dent des  livres  à  la  toife,  &  déchargent  par  ce 
moyen  leurs  magafins  de  toute  la  maculature  dont 
ils  font  remplis.  Ils  donnent  à  un  homme  de  Cour 
de  vieilles  Concordances  de  la  Bible,  &  autres 
chofes  pareilles.  S'il  manque  un  fécond  tome  à 
un  livre,  ils  font  mettre  fur  le  dos  du  premier. 
Tome  I  &  It,  ils  hafardent  tout  cela ,  parce  qu'il 
eft  mathématiquement  démontré  que  l'acheteur 
n'ouvrira  jamais  les  volumes  qu'il  acquiert.  Il 
y  a  cependant  aufîî  en  Ruffie  un  petit  nombre  de 
véritables  amateurs,  dont  ceux  que  nous  venons 
de  décrire  afFedent  d'être  les  fînges.  M.  van  Won- 
:^l  nomme  quelques-uns  de  ces  vrais  connoif- 
feurs.  Le  même  Auteur  fait  mention  de  M.  Ador  ^ 
Jouaillier  de  la  Cour,  comme  poffédant  de  belles 
pierres  gravées.  Il  eft  mort  depuis  peu.  Il  étoit 
beau-frere  de  M.  Dumont ,  mon  fuccefleur  à  Pé- 
tersbourg,  &  fut  atteint  d'un  coup  d'apoplexie 
le  même  jour  que  ce  jeune  Prédicateur  devoit 
faire  fon  fermon  d'entrée.  Celui-ci  fut  tellement 
frappé  de  cette  mort  inattendue,  qu'il  fut  obligé 
ide  remettre  le  Service  divin  à  un  autre  Dimanche. 
Dans  la  defcription  de  Saint-Pétersbourg,  le 
Doreur  fe  plaint  de  la  mauvaife  apparence  de 
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la  bourfe  &  des  Ambars ,  (  non  Ambacles  )  qui 
ibnt  des  magafins  de  Marchands.  Ces  ambars  ont 
été  depuis  confumés  par  un  incendie,  &  il  eft 
à  préfumer  qu'on  en  conftruira  de  plus  beaux.  La 
bourfe  fera  tranfportée  à  peu  de  diftance  de  fa 
première  fituaiion,  &  fera  un  très-bel  édifice  qui 
eft  déjà  commencé  (i). 

En  parlant  de  la  clarté  &  de  la  falubrité  de 
l'eau  de  la  Néwa  ,  l'Auteur,  dans  une  note,  fem- 
ble  attribuer  ces  qualités  aux  peines  que  le  Clergé 
fe  donne  pour  maintenir  la  pureté  de  l'eau.  C'efl 
apparemment  une  ironie  relative  à  la  bénédiftion 
de  l'eau.  Un  étranger  pourroit  croire  que  le  Clergé 
fe  charge  en  effet  de  faire  nettoyer  les  rivières.  Si 
cela  étoit,  l'embouchure  de  la  Néwa  ne  feroit  pas 
embarraffée  par  des  bancs  de  fable  qui  vont  tou- 
jours en  augmentant,  &  qui,  fi  on  n'y  remédie, 
rendront  la  rivière  impraticable  pour  les  vaif- 
feaux  marchands. 

L'Auteur  vante  avec  raifon  le  bel  effet  que  fait  la 
tour  dorée  de  l'Amirauté,  à  laquelle  aboutiffent 
les  rues  principales  de  la  ville.  Cet  édifice  a  été 
depuis  peu  endommagé  confidérablement  par  un 
incendie ,  &  réparé  bientôt  après.  Le  bruit  court 


(i)  Je  viens  dapprendre  que  ce  bâtiment  déjà  très- 
avancé  ,  s'eft  écroulé  ,  faute  de  bons  fondements.  Le  même 
accident  vient  d'arriver  à  de  vafles  &  fuperbes  écuries 
impériales  qu'on  bâtifToit, 
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qu'on  l'abattra  entièrement ,  &  que  l'Amirauté 
fera  tranfportée  à  Cronftadt. 

A  l'article  Statue  de  Pierre  I ,  l'Infcription  ap- 
pliquée fur  la  pierre  en  lettres  dorées  eft  rappor- 
tée ainfi  :  Petro  primo  Catharina  fecunda  pofuit.  Il 
faut  ôter  le  mot  pofuit.  Au  côté  oppofé  de  la 
pierre,  la  même  infcription  fe  lit  en  Ruffe. 

Le  Médecin  Hollandois  met  avec  raifon  au  nom- 
bre des  édifices  remarquables  de  Pétersbourg , 
l'EgUfe  de  marbre  &  le  palais  de  marbre.  L'E- 
glife  rifaac  étoit  déjà  fort  avancée  à  mon  dé- 
part ;  mais  un  côté  du  mur  commençant  à  s'af- 
faiffer ,  on  étoit  /)ccupé  à  abattre  cette  partie  de 
l'édifice  pour  renforcer  les  fondements.  Cet  acci- 
dent a  fans  doute  été  caufé  par  le  peu  de  foli. 
dite  du  terrein  fur  lequel  Pétersbourg  eft  bâti  : 
on  fait  que  ce  fut  autrefois  un  marécage.  Les  pi* 
lotis  les  plus  forts  cèdent  infenfiblement  au  fardeau 
qu'ils  doivent  porter.  Ceft  aiiiîi  la  raifon  pour- 
quoi on  ne  voit  à  Pétersbourg  que  peu  de  bâti- 
ments fort  élevés.  Le  palais  deftiné  au  Prince 
Orlow,  pareillement  revêtu  de  marbre,  eft  ache- 
vé. Ce  Prince  infortuné  étant  tombé  en  délire  & 
mort  peu  après  ,  n'a  pu  jouir  de  l'habitation  bril- 
lante que  lui  préparoit  la  munificence  de  fa  Sou- 
veraine. J'ignore  l'ufage  qu'on  en  fera.  En  confi- 
dérant  ce  palais  de  marbre  ,  on  eft  furpris  de 
trouver  un  manque  de  fymmétrie  dans  un  ou- 
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vrage  fi  Tplendide.  Quand  on  le  regarde  du  côté 
de  la  cour  où  eft  l'entrée,  il  forme  deux  aîles 
qui  avancent  vers  la  cour ,  mais  dont  l'une  eft 
plus  large  que  l'autre  de  toute  une  croifée.  Je  ne 
fais  quelle  raifon  l'Architede  peut  avoir  eue  d'ad- 
mettre une  pareille  irrégularité. 

On  lit  à  l'article  Marché ,  qu'aucun  Marchand 
n'a  le  droit  de  vendre  quoi  que  ce  foit  dans  fa  mai- 
ion  ,  à  l'exception  des  épices.  Cette  loi  eft  à  pré- 
fent  abolie ,  &  chacun  a  la  liberté  d'ouvrir  bou- 
tique dans  quelque  maifon  que  ce  foit.  Le  public 
y  gagnera  ,  parce  qu'on  n'aura  plus  befoin  d'aller 
au  marché  pour  la  moindre  bagatelle  qu'on  vou- 
dra acheter.  Cependant  il  eft  bien  commode  pour 
un  étranger  qui  ne  connoît  pas  encore  les  de- 
meures des  Marchands ,  de  trouver  réuni  en  un 
même  endroit  tout  ce  qu'il  peut  fouhaiter.  D'ail- 
leurs, ce  marché  où  l'on  voit  étalées  les  produc- 
tions de  tous  les  pays ,  &  où  il  y  a  continuelle- 
ment une  grande  affluence  de  monde  de  toute  con- 
dition ,  eft  un  des  plus  beaux  ornements  de  la 
ville.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  fera  pas  détruit ,  mais 
il  ne  pourra  que  perdre  beaucoup  de  fon  luftre 
par  les  boutiques  qui  feront  difperfées  dans  la  ville. 
Le  marché  dont  je  parle  eft  un  quarré ,  à-peu-prèsr 
auffi  grand  que  notre  place  de  Frédéric ,  rempli 
de  boutiques  qui  forment  des  arcades.  Une  par- 
tie des  boutiques  étoit  de  bois  ;  mais  un  grand 
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incendie  les  ayant  réduites  en  cendres,  on  eft 
occupé  à  les  rebâtir  en  briques.  ^ 

O ranienbaiim ,  félon  le  livre  de  VEtat  préfent  de 
la  RuJJic ,  eft  fitué  tout  près  du  lac  ;  il  falloit  dire 
tout  près  du  Golfe  de  Finlande ,  ou  tout  près  de  la 
mer  :  je  ne  connois  point  de  lac  remarquable  dans 
ce  voifinage. 

L'Auteur ,  en  parlant  des  environs  de  Péterf- 
bourg  &  des  maifons  de  plaifance  qu'on  y  bâ- 
tit ,  obferve  qu'en  Rufîie  on  bâtit  beaucoup  & 
très-vîte ,  que  par  conféquent  les  édifices  man- 
quent de  folidité ,  que  les  briques  ne  font  pas 
afîez  dures,  ni  la  chaux  affez  bien  préparée;  que 
les  ouvriers  ne  travaillent  pas  bien.  A  cette  re- 
marque, j'en  oppoferai  une  autre  :  c'eft  qu'il  fe- 
roit  fort  inutile  en  Rufîie  ,  de  conflruire  des  édi- 
fices durables  :  les  propriétaires  font  trop  inconf» 
tants ,  pour  laiffer  fubfifter  long-temps  leur  ouvrage 
ou  celui  de  leurs  prédécefTeurs  :  il  ne  faut  qu'un 
caprice ,  une  idée  plaifante  ou  finguliere ,  pour 
les  porter  à  démolir  auffi-tôt  un  bâtiment  qui 
leur  aura  coûté  des  fommes  immenfes,  &  le  faire 
reconftruire  fur  un  nouveau  plan ,  ou  à  une  au- 
tre place. 

On  lit  à  l'article  de  l'Adminiflration  intérieure, 
de  l'Empire ,  qu'on  ne  peut  point  appeller  des  (tH" 
tences  du  Sénat ,  mais  qu'on  peut  encore  porter 
des  plaintes  au  Souverain,  J'ajouterai  à  ceci,  que 
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le  Souverain,  ayant  reçu  ces  plaintes,  a  coutume 
de  renvoyer  l'afFaire  à  l'affemblée  générale  de  tous 
les  départements  du  Sénat ,  qui  peut  alors  refti- 
fier  ce  qu'il  y  a  eu  de  défeftueux  dans  la  déci- 
fion  du  département  oii  le  procès  a  été  pendant. 
Je  puis  en  citer  un  exemple  remarquable.  Un 
étranger  pofTédoit  une  belle  maifon  de  pierre 
à  Pétersbourg.  Il  î'avoit  achetée  en  obfervant  tou- 
tes les  formalités  ufitées  en  pareil  cas ,  &  avoit 
payé  exadement  le  droit  d'achat  qui  revient  à 
la  Couronne.  Quelques  années  après,  les  Héri- 
tiers du  troifieme  ou  quatrième  propriétaire  avant 
lai,  vinrent  à  Pétersbourg  réclamer  cette  maifon  ; 
&  après  avoir  paflfé  par  les  premières  inftances  , 
ils  gagnèrent  leur  procès  au  département  du  Sér 
rat  auquel  ces  fortes  de  caufes  reflbrtifTent.  L'é- 
tranger alloit  être  expulfé  de  fa  maifon  fans  au- 
cun dédommagement.  La  vente  de  la  maifon  par 
encan  au  profit  des  héritiers,  étoit  annoncée  pour 
l'après-midi  dans  les  papiers  publics.  Le  proprié- 
taire aduel  parvint,  quoiqu'avec  beaucoup  de 
peine,  à  préfenter  dans  la  matinée  un  placet  à 
l'Impératrice.  La  Souveraine  arrêta  dans  l'inftant 
toute  procédure  ultérieure ,  &  renvoya  l'affaire 
à  l'affemblée  générale  du  Sénat.  Le  procès  dura 
encore  plus  d'un  an  ;  le  propriétaire  gagna  fa  cau- 
fe ,  &  les  prétentions  des  héritiers  furent  jugées 
nulles  &  fans  valeur.  Toute  la  queftion  dans  cette 
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affaire ,  confiftoit  à  favoir  iî  la  maifon  en  litige 
étoil  un  bien  meuble  ou  immeuble.  Dans  le  temps 
que  l'ancien  poffeffeur  aVoit  fait  Ton  teftament , 
les  maifons  étoient  cenfées  meubles  (i),  &  il  avoit 
eu  le  droit  de  léguer  la  Tienne  à  fa  femme ,  comme 
il  Tavoitfait  :  celle-ci  l'avoit  vendue ,  &  de  main 
en  main  elle  étoit  paflee  au  poffeffeur  aduel» 
Mais  peu  avant  la  mort  de  cet  ancien  proprié- 
taire, il  avoit  paru  un  édit  qui  rendoit  les  mai- 
fons  immeubles;  &  fous  ce  point  de  vue  ,  celle 
qu'il  poffédoit  devoit,  félonies  loix  de  Rufîie ,  ref- 
ter  dans  fa  famille.  Le  teftament  cependant  n'a- 
voit  point  été  changé.  Il  s'agiffoit  donc  de  favoir 
fi  on  devoit  juger  de  cette  propriété  d'après  la 
loi  qui  fubfiftoit  au  temps  où  le  teffament  fut 
fait,  ou  d'après  celle  qui  avoit  pari»  peu  avant 
la  mort  du  teffateur.  L'un  des  départements  du 
Sénat  avoit  jugé  félon  cette  dernière  loi,  mais 
l'affemblée  générale  jugea  félon  la  première,  L'Im- 
pératrice remarqua  fort  équitablement  que  quels 
que  fuffent  les  droits  des  héritiers,  fondés  ou  non, 
le  propriétaire  ne  pouvoit  perdre  un  bien  légi- 
timement acquis,  &  qu'il  falloit  ou  mettre  en- 
tièrement les  héritiers  hors  de  cour  ,  ou  les  con- 


(i)  Apparemment  parce  qu'elles  étoient  de  bois  pour 
la  plupart ,  &  pouvoient  facilement  être  tranfportées  d'un 
endroit  à  l'autre. 


tenter  d'une  autre  manière ,  en  cas  qu'ils  eulTent 
quelque  droit  à  cette  ancienne  fucceflîon. 

Je  reviens  à  l'examen  du  livre  fur  l'état  pré- 
fent  de  la  Rufîle.  L'Auteur  n'approuve  pas  l'u- 
fage  où  l'on  eft  en  Rufîie  d'employer  des  Offi- 
ciers militaires  dans  le  Barreau ,  &  à  d'autres  oc- 
cupations étrangères  à  leur  état,  comme  fi  on 
leur  fupporoit  tous  les  talents  poflibles.  En  effet, 
prefque  toutes  les  places  dans  les  tribunaux  & 
les  Confeils  font  remplies  par  des  Brigadiers ,  des 
Colonels,  des  Majors,  des  Capitaines ,  &c.  Mais 
il  faut  obferver  que  beaucoup  de  ces  foi-difants 
Militaires  n'ont  peut-être  de  leur  vie  tiré  feule- 
ment un  coup  de  piftolet.  Voici  comment  on 
parvient  à  ces  titres.  Les  Seigneurs  Ruffes  font 
infcrire  leurs  enfants,  dès  leur  plus  bas  âge,  dans 
quelque  Régiment  des  gardes  de  l'Impératrice. 
Le  petit  foldat  avance  peu-à-peu  ;  il  devient  bas 
Officier,  Enfeigne,  Lieutenant,  &c.  c'efl-à-dire 
qu'il  porte  fur  la  manche  de  fon  habit  d'abord 
un  fmiple  galon,  enfuite  deux,  puis  trois,  &c. 
Dans  un  âge  un  peu  plus  avancé  ,  le  jeune  hom- 
me ,  pour  la  forme ,  apprend  l'exercice  militaire , 
&  monte  quelques  gardes.  Il  continue  d'avancer 
de  grade  en  grade ,  à  mefure  que  fon  tour  ar- 
rive. Ayant  le  rang  de  Major ,  ou  de  Colonel , 
&c. ,  il  prend  fon  congé  ,  &  fe  retire  fur  (es  ter- 
res ,  oîi  il  eft  appelle  Monfieur  le  Major  ou  Mon- 


(   '71) 

Ceur  le  Colonel,  &zc.  tous  les  jours  de  fa  vie.  S'il 
s'ennuie  de  la  vie  champêtre ,  ou  s'il  a  befoin 
d'augmenter  Tes  revenus ,  il  peut  ou  prendre  ef- 
fedivement  fer  vice  dans  les  armées,  confervant 
le  rang  qu'il  a  déjà  acquis ,  ou  poftuler  quelque 
emploi  civil  qui  donne  un  rang  équivalent.  Car 
en  Rulîîe  ,  tous  les  emplois  jouiflent  d'un  rang  & 
d'un  titre  militaire.  Le  cocher  même  du  Grand- 
Duc  eft  appelle  Monfieur  le  Major,  &  un  des 
Valets-de-  Chambre  du  Grand-Duc  a  reçu  fon  congé 
•  avec  le  titre  &  le  rang  de  Colonel.  Les  person- 
nes décorées  de  quelque  titre  militaire ,  ont  le 
pas  immédiatement  après  les  vrais  militaires  du 
même  ordre.  Par  exemple ,  fi ,  dans  quelque  occa- 
(ion  de  cérémonie,  un  Colonel  &  un  Major  fe 
trouvoient  avec  le  Valet-de-Chambre  &  le  Co- 
cher dont  je  viens  de  parler,  ces  perfonnes  fe 
fuivroient  dans  l'ordre  que  voici: 

Colonel  réel; 

Valet-de-Chambre,  ou  Colonel  titulairr; 

Major  réel  ; 

Cocher ,  ou  Major  titulaire. 

En  Ruffie ,  on  fait  beaucoup  d'attention  à  ces 
rangs  titulaires.  Lorfqu'on  veut  aller  à  la  Comé- 
die de  la  Cour,  la  fentinelle  vous  demande,  quel 
ejl  votre  rang  ?  &  c'eft  d'après  votre  réponfe  qu'elle 
vous  renvoie ,  ou  vous  laiffe  paffer ,  &  vous  in- 
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dique  votre  place.  Un  homme  de  Lettres,  Direcr 
teur  du  Couvent  des  Demoilelles ,  étant  inter- 
rogé comme  les  autres  fur  Ton  rang ,  &  ignorant 
peut-être  lui-même  celui  que  Ton  emploi  lui  don- 
noit ,  répondit  fièrement  :  Chef  ds  cinq  cents  fc- 
meUes,  Le  foldat  jugeant  qu'il  falloit  être  un  ha- 
bile homme  pour  gouverner  tant  de  femmes ,  lui 
ouvrit  les  deux  battants  de  la  porte ,  &  lui  montra 
une  des  places  les  plus  diftinguées. 

M.  van  Wonid  ,  après  avoir  parlé  des  di- 
vers tribunaux  ,  ajoute  quelques  réflexions  fur 
l'abolition  des  peines  capitales:  il  préféreroit  qu'on 
les  eût  confervées.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de 
difcuter  la  queftion  générale ,  s'il  eft  plus  avan- 
tageux à  la  fociété  d'ôter  la  vie  à  des  malfaiteurs , 
ou  de  les  condamner  foit  à  une  prifon  perpétuel- 
le ,  foit  à  des  travaux  publics.  Mais  il  efl  cer- 
tain que  la  peine  de  mort  auroit  dû  être  abolie 
en  Rufîie  plus  tard  que  par -tout  ailleurs.  Les 
Rufles,  fi  on  en  excepte  peut-être  les  foldats, 
n'ont  pas  feulement  de  la  crainte  ,  mais  une  vé- 
ritable horreur  de  la  mort.  Ils  enterrent  leurs 
morts  au  plus  vite  &  le  jour  même  du  décès,  pour 
fe  délivrer  de  l'afpeâ:  d'un  cadavre.  Ils  craignent 
la  rencontre  d'un  convoi  funèbre ,  &  déteftent 
les  habits  noirs  ,  parce  qu'ils  rappellent  l'idée  du 
deuil  &  de  la  mort.  Avec  de  pareilles  difpofî- 
tions ,  il  n'eft  pas  à  douter  que  la  peine  de  mort 
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ne  fît  fur  eux  les  imprefllons  les  plus  profondes. 
Ils  paroiflent  ne  pas  redouter  extrêmement  toute 
autre  peine  corporelle.  II  feroit  cependant  bien 
néceffaire  de  les  contenir  par  des  punitions  ef- 
frayantes ;  les  meurtres  &  autres  crimes  n'étant 
malheureuferaent  pas  plus  rares  chez  eux  que 
chez  d'autres  nations. 

Dans  d'autres  pays ,  les  voleurs  ont  coutume 
de  commencer  par  demander  la  bourfe  :  ici  ils 
commencent ,  s'ils  le  peuvent ,  par  ôter  la  vie  : 
ils  prétendent  que  leur  méthode  efl  la  plus  fûre , 
parce  que  les  morts  ne  racontent  rien,  De-là  ces 
précautions  qu'on  eft  obligé  de  prendre  &  ces 
armes  dont  il  faut  fe  munir,  foit  qu'on  voyage^ 
foit  qu'on  ne  faffe  que  marcher  un  peu  tard  dans 
les  rues  de  Pétersbourg.  Il  eft  à  préfumer  que 
quelques  brigands  punis  de  mort  infpireroient 
Jjientôt  la  terreur  aux  autres,  &  les  rendroient 
moins  hardis. 

La  peine  prefque  unique  que  la  Juflice  fait  in- 
fliger, eft  le  knout  y  c'eft-à-dire  des  coups  don- 
nés avec  un  fouet  de  cuir.  C'eft  le  nombre  des 
coups ,  qui  fait  le  plus  ou  moins  de  rigueur  de  la 
peine.  Ce  châtiment  peut  devenir  mortel ,  lorf- 
qu'on  inflige  au  coupable  trois  cents  coups  de 
knout  ou  au-delà.  L'exécution  (e  fait  ou  au  mar- 
ché ,  ou  dans  la  rue  même  oii  le  crime  a  été  com- 
mis. Le  délinquant  eil  conduit  par  des  houfards 
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âe  police,  vêtus  cîe  noir,  jufqu'â  un  poteau  au» 
quel  on  l'attache.  L'exécuteur  donne  les  coups 
avec  une  lenteur  cruelle ,  de  façon  que  l'exécu- 
tion dure  quelquefois  une  heure  entière  &  au- 
delà.  Après  cela  on  met  le  délinquant ,  qui  eft 
plus  mort  que  vif,  fur  une  charrette ,  &  on  le 
ramené  aux  prifons  de  la  police,  oii  on  le  garde 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  guéri.  Pour  les  grands  cri- 
mes ,  le  knout  n'eft  que  l'avant-coureur  d'une  in- 
famie perpétuelle  :  on  arrache  les  narines  à  ceux 
qui  s'en  font  rendus  coupables,  d*abord  après 
leur  avoir  donné  le  knout  ;  puis  ils  font  condam- 
nés les  uns  à  des  travaux  publics  pour  le  refte  de 
leurs  jours ,  &  d'autres  à  être  tranfportés  en 
Sibérie, 

Quoique  par  les  loix  la  peine  de  mort  foit 
abolie  en  Ruffie  ,  on  prétend  que  l'exécuteur  qui 
donne  le  knout,  a  quelquefois  l'ordre  fecret  de 
frapper  d'une  manière  qui  foit  mortelle  ;  ce  qu'il 
entend  à  merveille.  Des  perfonnes  revenues  de 
Sibérie  ,  m'ont  auffi  dit  que  la  peine  de  mort  s'y 
infligeoit  encore  publiquement ,  &  que  la  quef- 
tion  même  y  étoit  en  ufage. 

Après  avoir  fuivi  M.  van  W'on^el  dans  les  di- 
vers traits  du  tableau  qu'il  fait  de  la  Rufîie ,  & 
après  avoir  ajouté  à  hs  obfervations  ce  que  j'ai 
cru  le  plus  digne  d'être  remarqué  ,  je  vais  tâcher 
de  donner  en  abrégé  une  idée  auffi  exafte  qu'il 
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me  fera  poflîble ,  d'une  nation  fur  laquelle  font 
maintenant  fixés  les  yeux  de  l'Europe,  &  que  l'on 
refpedte  à  caufe  de  fa  puiflance ,  &  des  fuccès 
heureux  dont  fes  entreprifes  militaires  ont  été 
fouvent  couronnées.  Je  prie  cependant  le  Lec- 
teur de  ne  pas  confondre  les  Ruffes  avec  les  na- 
tions qui  leur  font  foumifes.  Dans  l'ëloignement 
oîi  nous  nous  trouvons  à  l'égard  de  ce  grand  Em- 
pire ,  notre  imagination  eft  portée  a  regarder 
comme  ne  faifant  qu'un  même  peuple ,  des  hom- 
mes qui  reconnoiflent  l'autorité  d'un  même  maî- 
tre. Cependant  quelle  diftance  énorme  du  Ruffe  , 
qui  fe  nourrit  du  produit  de  fes  terres  ,  à  ces 
peuples  de  la  Sibérie,  qui  ne  connoiffent  pas  l'u- 
fage  du  pain ,  &  dont  l'unique  occupation  efl 
de  pourfuivre  les  animaux  des  forêts!  Quelle 
différence  entre  le  RufTe,  Chrétien  très-zélé,  &Ç 
le  Tatare  Mufulman  où  le  Kamtfchadale  payen 
qui  lui  paye  des  tributs  !  Quelle  différence  en- 
tre le  Ruffe  fouple  &  docile,  &  le  Finnois  têtu 
&  revêche  !  Lors  donc  que  Je  parle  des  Ruffes, 
je  n'entends  que  la  nation  proprement  ainfi  dite , 
originaire ,  dit  on ,  des  bords  du  Danube ,  qui  s'é- 
tendant  de-là  vers  le  Dnieper,  &  eniuite  de  plus  en 
plus  vers  le  Nord ,  a  fondé  un  Empire  d'une  éten- 
due immenfe ,  qui  occupe  la  partie  orientale  de 
l'Europe,  a  foumis  le  Nord  de  l'Afie,  &  a  fait 
des  conquêtes  confidérables  fur  la  Suéde  &  fur 
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les  Turcs.  Les  Riiffes  fe  diftinguent  des  nations 
qui  leur  font  foumifes ,  par  leur  langage  dérivé 
du  Sclavon  ,  &  qui  efl  aflez  uniforme  ,  ne  fe  di- 
vifant  point  en  autant  de  dialedes  différents  qu'en 
ont  la  plupart  des  autres  langues.  Ils  fe  diftin- 
guent  encore  par  leur  religion  ,  qui  eft  celle  des 
Grecs ,  tandis  que  les  peuples  qui  leur  obéiflent 
font  ou  de  quelque  autre  communion  Chrétien- 
ne ,  ou  Mahométans ,  ou  Payens*  Ils  fe  diftin- 
guent  par  leur  nourriture  ,  leur  phyfionomie , 
leur  habillement ,  en  un  mot  par  tout  ce  qui  fert 
à  caraftérifer  une  nation.  Ceil  d'eux  que  je 
parle ,  &  non  de  leurs  fujets  ou  de  leurs  tribu- 
taires. 

Il  y  a  des  peuples  qui  femblent  avoir  été  mis 
€n  oubli  par  la  nature ,  lorfqu'elle  a  départi  fes 
divers  dons  entre  les  hommes.  Les  uns,  comme 
les  Lapons,  vrais  pygmées,  paroiffent  n'être  qu'une 
efpece abâtardie  du  genre  humain;  d'autres,  com- 
me les  Indous,  foibles,  mous  &  fans  courage, 
font  condamnés  par  leur  tempérament  même  à 
un  efclavage  perpétuel.  D'autres  encore  ,  comme 
les  nègres ,  incapables  de  pouffer  leurs  vues  au- 
dejà  de  la  petite  fphere  des  objets  qui  les  envi- 
ronnent, font  menés  comme  de  vils  troupeaux 
par  des  hommes  doués  d'un  génie  plus  étendu 
&  plus  induftrieux.  Soit  que  cette  différence  d'hom- 
me à  homme  tire  fon  origine  du  climat,  foit 

qu'elle 
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{ju^èlIe  vienne  des  mœurs  &  du  gouvernement  j 
il  eu  certain  qu'elle  exifle ,  &  qu'il  faut  qu'il 
s'écoule  beaucoup  de  fiecles  avant  qu'il  fe  faffe 
quelque  changement  fenfible  dans  les  qualités  du 
corps  ou  de  l'efprit  qui  caraftérifent  une  nation. 
Dans  cette  diverfe  diftribution  des  dons  de  la  na- 
ture )  les  Ruffes  n'ont  point  à  fe  plaindre  de  là 
portion  qui  leur  eft  échue  en  partage.  Leur  corps 
robufle,  capable  de  pafler  fans  danger  des  ex- 
trémités du  froid  le  plus  rigoureux  à  celles  de 
la  chaleur  la  plus  exceffive ,  les  met  en  état  de 
fupporter  des  travaux  6c  des  fatigues  fous  lefquel- 
ies  des  hommes  moins  vigoureux  ne  pourroient 
que  fuccomber.  La  grande  étendue  de  leur  pays 
leur  fournit  fans  faute  ce  qui  eft  nécefTaire  à  leur 
fubfiftance  :  peu  leur  importe  que  dans  quelques 
contrées  leurs  moiflbns  foient  détruites  par  la  grêle 
&  les  inondations  ;  ils  ont  des  compatriotes  à  plu- 
lieurs  centaines  de  lieues ,  qui  n'ayant  pas  efliiyé 
les  mêmes  malheurs,  peuvent  fubvenir  à  leurs  be- 
foins  :  peu  leur  importe  que  les  contrées  fepten- 
trionales  de  leur  pays  ne  rapportent  ni  vin,  ni 
melons ,  ni  fruits  des  arbres  ;  leurs  traîneaux  lé- 
gers ,  leurs  chevaux  rapides  apportent  d'Aflra- 
can,  de  l'Ukraine  &c.  ce  qui  leur  manque  dans 
le  Nord.  Il  eft  prefque  impoflîble  qu'il  y  ait 
famine  en  Rufîie,  une  contrée  fuppléant  aifément 
aux  efpérances  trompées  d'une  autre. 

M 
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Quand  le  corps  eft  fain ,  &  pourvu  du  nécef- 
faire ,  il  eft  rare  que  Tame  ne  fe  reffente  pas  de 
fon  bien-être.  Le  Ruffe  ne  fait  jamais  du  noir; 
îa  mélancolie  lui  eft  inconnue;  les  foucis  rongeants 
ne  font  point  faits  pour  lui  ;  il  jouit  du  moment 
préfent ,  &  abandonne  aux  vents  (es  inquiétudes 
paffageres.  Il  chante  &  rit ,  même  dans  l'efcla- 
vage.  Quoiqu'habitant  du  Nord ,  il  a  confervé  la 
gaieté  que  fes  ancêtres  avoient  apportée  d'un  pays 
plus  méridional.  Il  a  l'efprit  facile  à  faifir  ce  qui 
s'offre  à  fon  imitation.  Il  craint  un  travail  affidu , 
qui  contrafte  avec  fa  légèreté  &  fon  inconftan- 
ce  ;  mais  quand  il  y  eft  forcé ,  il  fait  faire  des 
merveilles  :  il  eft  furprenant  de  voir  dans  des 
fabriques  dirigées  par  des  étrangers ,  ce  qu'on  fait 
exécuter  à  des  efclaves  barbus  :  mais  malheureu- 
fement  on  n'obtient  prefque  rien  que  par  une 
grande  févérité  ;  il  faut  quelquefois  enchaîner  les 
ouvriers ,  pour  les  empêcher  de  quitter  l'ouvrage 
pour  aller  boire  &  fe  divertir. 

Les  Ruffes  ont  beaucoup  de  politique  :  la  rufe 
eft  peinte  dans  leurs  yeux  :  gardez-vous ,  étran- 
ger crédule ,  de  trop  vous  fier  à  leurs  politeffe* 
&  à  leur  foumiflion  :  gardez-vous  fur-tout  d'en- 
tamer des  procès  avec  eux  :  fans  avoir  jamais  lu 
ni  code,  nidigefte,ni  pandeftes  ,  ils  connoiflent 
les  labyrinthes  de  la  chicane  plus  que  l'Avocat 
le  plus  adroit  :  ils-  ont  un  terme  d'art  pour  dé- 
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figner  les  incidents  qu'ils  favent  faire  naître  ]  pouf 
arrêter  ou  retarder  les  procédures  les  plus  claires 
en  apparence  :  ils  les  nomment  des  Crochets, 

D'ailleurs,  ils  font  hofpitaliers  &  ferviables; 
On  n'eft  point  expofé,  même  avec  des  efclaves, 
à  ces  grofîiéretés  qu'on  eft  fouvent  obligé  d'effuyer 
de  la  part  du  commun  peuple  chez  d'autres  na- 
tions. Ils  ne  haïfTent  point  les  étrangers ,  ne  té- 
moignent aucupe  furprife  de  voir  des  mœurs  ÔC 
des  coutumes  différentes  des  leurs  ,  &  font  peu 
d'attention  à  la  différence  de  religion.  Si  l'on  com-. 
mence  à  parler  un  peu  leur  langue ,  loin  de  rire 
de  vos  méprifes ,  ils  vous  aident  à  trouver  les 
mots  qui  vous  manquent ,  &  font  une  attention 
extrême  à  ce  que  vous  dites  ,  pour  tâcher  de  de- 
viner votre  penfée.  Ils  ont  un  talent  fingulier  pour 
la  pantomime ,  &  comprennent  aifément  les  gef- 
tes  &  les  fignes  des  autres.  Un  étranger  qui  vien- 
droit  au  marché  fans  fa  voir  un  mot  de  Rufle, 
pourroit  acheter  tout  un  ménage  fans  dire  un  feul 
mot,  en  faifant  comprendre  par  fignes  ce  qu'il 
voudroit  avoir ,  &  ce  qu'il  voudroit  en  donner. 

Malgré  la  douceur  apparente  de  leur  caradere  , 
les  Ruffes  font  fujets  à  la  colère,  &  cette  pafîion 
eft  d'une  violence  extrême  lorfqu'elle  s'empare  de 
leur  cœur  :  elle  femanifefte  par  les  châtiments  les 
plus  terribles  quand  elle  a  été  excitée  par  des  ef- 
claves, ôc  par  les  batteries  les  plus  fanglantes  en-» 

M  ij 
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tre  les  gens  du  commun.  Cependant  elle  n'eft 
pas  de  durée.  Il  eft  vraiment  curieux  de  voir 
desGentilshommes  de  campagne ,  qui ,  un  moment 
après  avoir  fait  battre  leurs  gens ,  comme  on 
t>at  le  bled  en  grange,  font  peu  après  frères  &  com» 
pagnons  avec  eux ,  &  les  traitent  comme  leurs 
égaux^ 

:  Un  moment  de  colère  peut  fe  concevoir  ;  l'hom- 
me  le  plus  doux  peut  s*y  laiffer  entraîner  :  mais 
«ne  chofe  qui  me  paroît  inexplicable,  c*eftque 
parmi  les  Ruffes,  ordinairement  fi  polis  &  û 
gais,  il  fe  trouve  fou  vent  des  meurtriers  qui  com- 
mettent rhomicide  de  fang  froid  &  fans  autre 
appât  que  celui  du  gain.  Il  faut  que  l'avarice  en- 
Ire  dans  leur  caraâere.  On  auroit  de  la  peine  auffi 
à  concilier  leur  légèreté  &  la  crainte  qu'ils  ont 
de  la  mort ,  avec  l'intrépidité  qu'ils  témoignent  à 
la  guerre ,  fi  on  ne  conoifibit  l'aveugle  fubordi- 
fiation  à  laquelle  ils  font  accoutumés. 

Venons  à  Tétat  aftel  des  Ruffes  par  rapport  à 
îa  civilifation.  Il  efi:  rare  que  les  hommes  tien- 
inent  un  jufte  milieu  dans  la  louange  ou  le  blâ- 
jne  de  leurs  femblables.  C'eft  ce  qu'on  peut  ob- 
feryer  dans  les  jugements  qu'on  entend  porter  fur 
les  Ruffes.  Les  uns,  remplis  des  préjugés  de  leurs 
pères,  regardent  les  Ruffes  comme  des  barbares, 
&c  plaignent  le  malheur  de  ceux  qui  font  obligés 
^'âller  daps  un  pays  qu'ils  çroyent  |tre  habité  paf 
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(des  fauvages.  D'autres ,  tombant  dans  l'excès  op« 
pofé,  ne  voyent  dans  la  Rufîîe  qu*iin  pays  de 
Cocagne^  un  Eldorado  y  le  féjour  de  la  félicité,' 
la  demeure  de  la  fageffe  &  de  la  juftice  la  plus 
parfaite ,  le  théâtre  des  merveilles.  Les  uns  &  les 
autres  fe  laiffent  entraîner  par  les  bruits  vulgai- 
res qui  fe  contredifent  fans  cefle ,  &  par  leur 
propre  imagination.  Les  Ruffes  ne  font  pas  des 
barbares,  &  ne  l'ont  pas  été  même  avant  Pierre* 
le-Grand  :  ils  avoient  fondé  des  villes  &  des  Etats, 
ils  avoient  une  Religion;  les  ordonnances  des 
Tfars  leur  fervoient  de  loix  ;  les  Eccléfiafliques 
&  les  Gentilshommes  connoiflbient  l'art  d'écrire  ; 
ils  exerçoient  l'hofpitalité.  Ce  ne  font  pas-là  cer- 
tainement des  marques  de  barbarie ,  ni  des  in- 
dices d'un  peuple  fouvage.  Pierre-le- Grand  n'a  pas 
refondu ,  ni  dû  refondre  tout  d'un  coup  une  na- 
tion qui  avoit  beaucoup  de  bonnes  qualités.  Le 
gros  de  la  nation  eft  à-peu-près  ce  qu'il  a  été 
de  temps  immémorial  :  ce  font  encore  les  mêmes 
mœurs  ,  le  même  habillement,  la  même  manière 
de  fe  nourrir.  Mais  Pierre-le-Grand  a  appelle  en 
Ruflie  un  plus  grand  nombre  d'étrangers  que  ies 
prédéceffeurs  ;  il  a  mis  fur  un  meilleur  pied  les 
armées  de  terre  &  les  forces  navales  ;  il  a  fondé 
Pétersbourg  dans  un  lieu  plus  propre  que  Mof- 
cou ,  à  entretenir  des  liaifons  de  commerce  &  de 
poiiiique   avec  les  divers  pays  de  l'Europe  ;  il 
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a  donné  à  fon  pays  une  exigence  politique  dans 
le  fyftême  des  Etats  Européens.  Voilà  fur  quoi 
tû  fondée  fa  gloire  &  celle  de  la  Ruflle. 

Uinfluence  de  la  Ruffie  fur  le  fyftême  politi- 
*^  bue  de  l'Europe ,  a  augmenté  fans  cefl'e  depuis 

Pierre  I  ;  &  aujourd'hui ,  fous  Catherine  II ,  elle 
eft  parvenue  à  un  très-haut  période  :  cette  grande 
Souveraine  s'en  fert  utilement  pour  le  maintien 
de  la  paix  &  de  la  tranquillité  publique ,  en  in- 
terpofant  fa  médiation  dans  les  débats  qui  s'élè- 
vent entre  les  Puiflances  Européennes.  Elle  tra- 
vaille d'un  autre  côté  à  faire  ce  que  fes  prédé- 
ceffeurs  n'ont  pas  eu  peut-être  l'idée  d'entrepren- 
dre ;  c'eft-à-dire  à  répandre  en  effet  plus  de  lu- 
mières dans  la  nation.  Elle  cherche  à  donner  au 
peuple  de  bonnes  écoles  &  des  Prêtres  inflruits  : 
ce  font  véritablement  les  premiers  pas  qui  ayent 
jamais  été  faits  en  Ruffie  pour  augmenter  le  de- 
gré de  la  civilifation.  Tout  le  refîe ,  Académies , 
gens  de  Lettres  appelles  à  grands  fraix  &  large- 
ment récompenfés,  Tribunaux  établis ,  luxe  étran^ 
ger  introduit  dans  le  pays,  modes  Françoifes  re- 
çues à  la  Cour  &  parmi  la  NoblefTe ,  tout  cela 
n'a  que  peu  d'influence  fur  le  gros  d'une  nation. 

Les  RufTes  avanceroient  beaucoup  plus  vite ,  û 
on  pouvoit  parvenir  à  leur  infpirer  le  véritable 
jjoim  d'honneur.  Ils  font  prefque  tout  par  Tefpoir 
du  gain  ou  de  la  faveur,  par  la  crainte  de  per- 
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dre  ou  d'être  difgraciés;  mais  rien  pour  la  gloire 
&  la  renommée ,  rien  pour  l'approbation  de  leur 
confcience  &  celle  des  hommes  fenfés.  Comme 
ils  aiment  avec  pafîîon  l'éclat  &  les  cérémonies 
pompeufes ,  je  foupçonne  qu'on  viendroit  à  bout 
de  leur  infpirer  quelque  ambition,  en  récompen- 
fant  le  bien  d'une  manière  accompaj^'née  de  beau- 
coup de  pompe  &  de  cérémonial.  Le  Patriotî/mc 
eft  aufîl  rare  en  Ruffie  que  le  point  d'honneur. 
Chacun  eft  égoïfte ,  chacun  penfe  à  fa  fortune  ÔC 
à  fes  intérêts  ;  perfonne ,  hormis  le  Souverain , 
ne  s'inquiète  beaucoup  du  bien  public.  Plus  de 
liberté  dans  le  peuple ,  &  moins  de  pouvoir 
dans  les  Grands  ;  ce  feroient  peut. être  les  moyens 
de  mettre  tous  les  ordres  de  l'Etat  dans  une  dé- 
pendance réciproque,  de  façon  que  le  bonheur 
de  chaque  particulier  dépendît  en  grande  partie 
du  bien  public  :  de-là  naîtroit  l'amour  de  la  pa- 
trie. 

Cependant,  quoique  les  RufTes  ne  foient  pas 
encore  animés  de  cet  efprît  public  qui  contribue 
tant  aux  belles  avions  ,  on  ne  peut  leurcontefter 
qu'ils  ne  foient  un  peuple  refpeclable  pas  fes  for- 
ces ,  fes  reflburces ,  fon  commerce ,  &  par  la 
fondation  de  l'Empire  le  plus  étendu  qui  ait  ja- 
mais exifté.  S'il  étoit  donné  à  l'homme  de  lire 
dans  l'avenir ,  il  feroit  bien  intéreffant  de  voir  ce 
cololTe  croître  &  s'agrandir  encore,  écrafer  le 
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Croiflant  fous  fes  pieds ,  fe  fubdivirer  enfuite  eri 
parties  indépendantes  les  unes  des  autres ,  &  être 
renverfé  peut-être  au  bout  de  plulieurs  fiecles 
par  des  barbares,  qui  partageront  fes  débris.  Cette 
époque,  fi  jamais  elle  doit  arriver,  eft  proba- 
blement encore  fort  éloignée.  Puiffe  en  atten- 
dant la  Ruflle  iîeurir  &  profpérer  ,  employer  fon 
crédit  au  maintien  de  la  paix ,  &  augmenter  fon 
bonheur  domeflique  par  les  progrès  de  la  liberté 
&  de  la  vertu! 
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